
        
            
                
            
        

     
   
    Élise Ader 
 
      
 
      
 
    [image: ] 
 
    [image: C:\Users\Delphine\Desktop\Elise Ader - Romances\10 - Conte d'hiver\Julianka - 133571381 - 123RF.jpg]

  

 
   
    De la même autrice 
 
      
 
    Whisky secxe, comédie romantique, 2022. 
 
    Envie d’un coach ?, comédie romantique, 2022. 
 
    Nuits étoilées, comédie romantique, 2022. 
 
    Ma Scottish bonne étoile, comédie romantique, 2023. 
 
    Restons amants, comédie romantique, 2023. 
 
    Maman a embrassé le Père Noël !, comédie romantique, 2023. 
 
    Irrésistible, comédie romantique, 2024. 
 
    Sers-toi de moi, comédie romantique, 2024. 
 
    Accroche-toi mon cœur, comédie romantique, 2024. 
 
    Conte d’hiver, comédie romantique, 2024. 
 
    

  

 
  
   Élise Ader 
 
      
 
      
 
    [image: ] 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Romance 
 
    

  

 
   
    Avertissement : « Conte d’hiver » est une comédie romantique, comprenant quelques scènes explicites pouvant heurter la sensibilité des plus jeunes. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Couverture : ©Élise ADER, Conte d’hiver, création originale à partir de l’image de ©JULIANKA, 133571381, 123RF. 
 
      
 
    Illustrations : ©NONAME, 1cd66af7-7f33-4874, 123RF. 
 
      
 
      
 
      
 
    Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L. 122-5, d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les « analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information », toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du code de la propriété intellectuelle. 
 
      
 
    © Élise ADER, 2024. Tous droits réservés. 
 
    ISBN : 979-8-301783-36-4 
 
    

  

 
  
    
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    À Françoise, Fabienne et Anne, 
 
    Des amies sans lesquelles la vie serait moins drôle. 
 
    Merci de votre présence et de votre soutien ! 
 
    
 
  
 
  
   
    [image: C:\Users\Delphine\Desktop\Images noir et blanc\Fonds d'écran\DM - 1cd66af7-7f33-4874-9d7f-6bb2bf19dcd3 - 123RF.jpg] 
 
    

  

 
  
    
 
    [image: C:\Users\Delphine\Desktop\Images noir et blanc\Fonds d'écran\DM - 1cd66af7-7f33-4874-9d7f-6bb2bf19dcd3 - 123RF.jpg]Chapitre 1 
 
    Isabelle 
 
    Londres, mardi 17 décembre 
 
   — A berdeen. 
 
    J’ai dû mal comprendre… Il me semble que Julian, mon supérieur qui n’a obtenu son poste que grâce au réseau de son papounet chéri - oui, ça m’énerve le népotisme -, bref, l’incompétent qui me sert de supérieur a sans doute mal articulé… 
 
    — Veuillez m’excuser, Monsieur. Je n’ai pas saisi le nom de l’aéroport. 
 
    Remarquez comme ma communication verbale à haute voix est infiniment plus délicate que mes pensées… 
 
    Il grimace, baisse ses lunettes sur le bout de son nez - une espèce de vilaine petite patate - et articule avec grand soin, comme si j’étais une débile de première catégorie : 
 
    — A-Ber-Deen. 
 
    J’hésite… Soit il se moque de moi, soit il est sérieux et c’est encore pire… Il ne peut pas me demander de me rendre en Écosse pour effectuer un audit à une semaine de Noël… Non, je vous assure, il ne le peut pas… 
 
    — Veuillez m’excuser, Monsieur, mais je suis en congé à partir de vendredi soir. Comme vous le savez, je me rends en France, comme tous les ans, pour passer Noël dans ma famille. 
 
    Son Impériale Disgrâce hausse les sourcils. D’évidence, il ne s’en souvenait pas. Il faut comprendre son Impériale Stupidité. Nous ne travaillons ensemble que depuis cinq ans et cela ne fait que cinq ans, que je prends la même semaine de vacances à Noël pour rentrer en France. 
 
    J’ai un doute… Se souvient-il au moins que je suis française ? Les paris sont ouverts… Non, je ne parierai pas, je vais perdre… 
 
    Il remet ses lunettes sur le bout de son nez-patate, tapote sur son ordinateur, a l’air encore plus surpris puisqu’il a la confirmation de ce que j’affirme, il grimace de nouveau comme s’il venait d’avaler tout rond une limace et appuie à plusieurs reprises sur la touche « supprimer » de son clavier… 
 
    Heu… 
 
    J’ai un moment de flottement… 
 
    Ce n’est pas possible… 
 
    Il ne vient pas d’annuler mes vacances sous mon nez, n’est-ce pas ? 
 
    — Voilà, problème réglé ! Vous partirez plus tard. 
 
    Ah si, il vient d’annuler mes vacances… 
 
    Heu… 
 
    Pour rappel, l’homicide sur cancrelat nuisible est toujours illégal, c’est ça ? 
 
    — Monsieur, il me semble que vous outrepassez vos pouvoirs, protesté-je avec classe. J’ai déposé ces congés en bonne et due forme il y a plus de deux mois et ils ont été acceptés par le service RH. Vous ne pouvez pas les annuler à votre convenance. 
 
    Il a l’air ennuyé. Comme toujours. Il suffit que je parle pour que tout l’ennui. J’ai cet effet déprimant sur cet homme. À moins qu’il ne réagisse ainsi avec toutes les femmes ou l’entière humanité… Allez savoir… Je n’ai jamais vu son Impériale Bêtise interagir avec d’autres humains, je ne peux donc pas me prononcer. 
 
    — Ce n’est pas de gaîté de cœur que j’annule vos vacances, mais un gros contrat vient de nous tomber dessus et il s’agit d’un client VIP. Donc, je suis désolé de devoir annuler vos précieuses vacances en famille, mais c’est ainsi. Le travail passe avant tout. 
 
    — Le travail passe avant tout pour vous, Monsieur. Pour ma part, ma famille passe avant tout. 
 
    Je crois que je viens de repousser une nouvelle fois - notez que c’est un exploit -, la limite de la bêtise selon les critères de son Impériale Ânerie. 
 
    — Eh bien, si vous n’êtes pas satisfaite de mon management, vous pouvez toujours vous plaindre à notre supérieur et lui expliquer la situation. 
 
    Voilà comment cet abruti règle tous les conflits nous opposant depuis cinq ans. Il sait que notre supérieur, Monsieur Henry Foxter, le fondateur de « Foxter & Mott », l’agence de conseil en restructuration d’entreprise pour laquelle je travaille depuis une dizaine d’années désormais, jouit d’une réputation encore moins sympathique que celle de Dracula. En fait, je crois qu’il se positionne juste après Satan en personne dans la hiérarchie des démons. Lucifer et Belzébuth, vous pouvez aller vous rhabiller ! 
 
    Fort de son argument massue, son Impériale Teigne triomphe en silence, la mine gourmande d’un matou devant un pot de crème vissée sur la figure. 
 
    Minute papillon ! Cette fois-ci, je ne vais pas donner raison à ce petit minable, qui me pourrit la vie depuis cinq ans. Cet argument a certes fonctionné jusqu’à présent mais, face à l’annulation de mes vacances en famille, seul moment où je respire un peu dans l’année, je ne vais pas le laisser manœuvrer de la sorte. 
 
    — Très bien, je vais voir Monsieur Foxter. 
 
    Il est estomaqué. Il m’observe les yeux ronds, la bouche ouverte comme un poisson hors de l’eau et suffoque rien qu’à l’idée que je puisse déranger le grand manitou dans ses œuvres pour une question aussi triviale que mes vacances. 
 
    — Mais certainement pas ! s’insurge-t-il. 
 
    — Dans ce cas, vous n’avez qu’à aller à Aberdeen tout seul. 
 
    Il y a un moment de vide entre ses deux oreilles. Cela doit être reposant… Son Impériale Vacuité… Sympa ce surnom… 
 
    — Ah, mais vous n’avez pas compris ! Je ne vais pas à Aberdeen avec vous ! s’insurge-t-il. 
 
    Je manque m’étouffer avec ma propre salive… Vous croyez que ça passera pour un accident du travail ? 
 
    Il n’a quand même pas le culot de m’envoyer seule à Aberdeen une semaine avant Noël ? 
 
    — Je vous demande pardon ? m’étranglé-je. 
 
    — C’est que j’ai autre chose de prévu. 
 
    Il n’a même pas l’air ennuyé… 
 
    — Oui, je suppose qu’il s’agit de vos propres vacances, insinué-je. 
 
    — Oui mais, moi, ce n’est pas pareil. J’ai réservé dans un club de vacances aux Maldives et il est hors de question que je perde le prix de ce séjour. Donc, vous annulez vos vacances en famille, ce qui ne vous coûte rien, et vous partez à Aberdeen. C’est dit. 
 
    — Non, Monsieur, ce n’est pas dit. Je vais de ce pas parler à Monsieur Foxter et nous verrons bien. 
 
    Je tourne les talons et m’éloigne de peur de lui jeter deux ou trois dossiers volumineux à la tête. Je ne suis pas d’un naturel violent, mais ce nécessiteux du bulbe joue beaucoup trop avec mes nerfs… 
 
    Il faut que je trouve un autre employeur. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   C ’est la Bérézina. Non seulement, j’ai bénéficié d’un rendez-vous express avec Monsieur Foxter, qui a découvert que je travaillais pour lui depuis dix ans - le détail de ma personne dans ses locaux de façon récurrente n’avait pas marqué sa cervelle éminente - mais, encore, j’ai eu le privilège de me faire envoyer bouler par le grand boss en personne… Une journée à marquer d’une pierre blanche… 
 
    Entre le moment où j’ai quitté le bureau de Julian - son Impériale Mesquinerie - et celui où je suis arrivée dans le couloir, où se trouve le bureau du Big boss final, son Impériale Sournoiserie a envoyé un mail « explicatif » à Henry Foxter. Aussi, n’ai-je même pas eu le temps de toquer à la porte qu’elle s’ouvrait devant le Big Boss, qui découvrait ma face de misérable grouillot. Il a semblé déstabilisé, se demandant ce qu’une créature aussi vile que moi pouvait faire chez lui, puis il a confirmé la décision de mon supérieur, proposant toutefois - dans sa grande magnanimité - de m’indemniser de mes billets d’avion, s’ils ne m’étaient pas remboursés. 
 
    J’ai dû avoir l’air un peu bête et perdue, parce que Cindy, la secrétaire sculpturale top-modèle trilingue du grand patron, m’a observée de haut, certes, mais avec un rien de pitié dans le regard. 
 
    J’ai donc tourné les talons et suis rentrée chez moi pour préparer ma valise… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   D ’après la lettre de mission que m’a remise Julian ou, plutôt, qu’il a laissé sur mon bureau - il n’avait pas envie de discuter plus avant avec la stupide assistante dont il est pourvu -, je dois rester trois jours sur place et réaliser un audit d’un ensemble d’entreprises artisanales. Je ne vous cache pas que je suis encore plus contrariée désormais… Je devais partir samedi en vacances et je ne vois pas pourquoi Julian s’est autorisé à annuler mes vacances, alors que sa précieuse mission n’empiétait pas sur mes vacances… 
 
    — Et tu ne peux pas venir lundi ? me demande ma mère au téléphone. 
 
    Je soupire et observe mon téléphone sur haut-parleur… 
 
    — Le problème, Maman, c’est que je suis supposée retourner au travail lundi, pour rédiger l’audit et le communiquer au client en l’absence de mon connard de supérieur. 
 
    Arglll… J’ai dit un gros mot… Impact dans trois, deux, un… 
 
    — Ma chérie, ce n’est pas parce que tu es en colère que tu dois être grossière ! Certes, ce Julian est ignoble, mais, quand même, « connard » est peut-être un mot un peu trop fort. 
 
    — Moi, je dirais que ce n’est pas assez fort… 
 
    Silence désapprobateur de l’autre côté du fil… J’ai beau avoir quarante-trois ans et plus tout à fait toutes mes dents, ma mère Madame Adeline Gautier reprend mes écarts de langage avec force et détermination… Il paraît que c’est un trait commun à toutes les mères… À voir… Pour ma part, je suis sûre que, si j’étais mère, je jurerais plus que tous mes enfants réunis ! 
 
    — Écoute, fais comme tu peux, concède-t-elle enfin. Au pire, nous nous verrons pour le Premier de l’an… 
 
    — Le problème, tenté-je, c’est que je n’ai pas posé de vacances pour le Jour de l’an… 
 
    — Et tu n’as pas pu le faire aujourd’hui ? s’indigne ma mère… 
 
    — Non, puisque les membres du service RH sont en vacances… 
 
    Oui, ne vous en faites pas, j’ai bien saisi l’ironie de la situation… 
 
    — Ah, c’est embêtant… Et quand vas-tu pouvoir poser tes congés dans ce cas ? 
 
    J’ai envie de répondre « jamais », mais c’est un peu définitif. Je connais les enragés avec lesquels je travaille, il n’y a jamais de bon moment pour partir en congés… 
 
    — Je ne sais pas, dis-je avec sincérité. Je pourrais sans doute poser quelques jours en janvier ou en février, quand cela n’intéressera personne et à la condition que nous n’ayons pas trop de travail… 
 
    Ma mère soupire. Je sais ce qu’elle pense. Cela fait des années qu’elle me conseille de changer d’employeur. D’après elle, je n’évoluerai pas dans ce cabinet. J’ai été embauchée comme assistante, il y a dix ans, et je suis toujours assistante. Bien sûr, quand il y a des missions qui rebutent les experts en titre, c’est moi qui m’en occupe, sans que personne ne se bouleverse de cette incongruité. Néanmoins, quand il y a une promotion à donner, ce n’est pas moi qui l’obtiens. Un grand classique… 
 
    — Prévois des pulls, me conseille-t-elle. Je viens de regarder où est Aberdeen et c’est très haut ! Je suis sûre qu’il y a de la neige là-bas. 
 
    Ma mère remue le couteau dans la plaie. 
 
    Je soupire d’une façon sonore, qui m’aurait valu une remarque quant à mon manque d’élégance dans d’autres circonstances. Toutefois, pour une fois, la situation rend supportable mon manque patent de grâce… 
 
    Je pensais quitter la grisaille londonienne pour le soleil hivernal de Bordeaux dans trois jours et je me retrouve à partir demain pour des contrées encore moins hospitalières que l’Angleterre. L’Écosse… Qu’est-ce que je vais aller faire en Écosse en plein hiver ? 
 
    — Et tu es supposée loger où sur place ? 
 
    C’est la partie bizarre de la lettre de mission. D’après ce que Julian a écrit, je suis logée au manoir où je fais l’audit… Je n’ai pas compris la manœuvre… Il y a sûrement un truc désagréable qui va me tomber dessus, mais j’ignore lequel… Je vais rajouter une couverture dans ma valise… 
 
    — Je serai logée au manoir où se trouve le siège social de la société mère, dont dépendent les entreprises que je dois auditer. Au moins, je n’aurai pas de route à faire sur place… 
 
    — Mais tu fais cet audit à la demande du propriétaire du manoir ? s’étonne ma mère. 
 
    — Non, à la demande de son oncle. Je crois que je vais encore tomber sur un nœud de vipères familial, ça va être grandiose… 
 
    — Tu fais un drôle de métier quand même… 
 
    Je lève les yeux au ciel. À qui le dis-tu, Maman ? Quand j’ai choisi le conseil en restructuration d’entreprise, je n’avais pas imaginé que je pourrais être confrontée à tant d’écueils. Dans mon petit monde idéal, je pensais que je viendrais apporter mes lumières à de pauvres entrepreneurs en difficulté et que nous sauverions, main dans la main, des emplois et des savoir-faire. Je n’aurais pu davantage me tromper… La plupart du temps, je dois me cantonner à la mission confiée par le donneur d’ordres, le plus souvent un associé mécontent de la gestion actuelle de la société. Non seulement je ne sauve ni les entreprises, ni les emplois, ni les savoir-faire, mais encore je me fais l’effet d’un vautour, tueur à gages, à qui un malveillant désigne une cible que je dois étudier pour définir ses failles et ses points faibles… Petit bonus : le milieu est misogyne et, à quelques rares exceptions près, les femmes sont cantonnées aux postes d’assistantes (comprendre bonnes à tout faire, corvéables à merci). 
 
    — Tu aurais quand même pu trouver autre chose que conseil en restructuration d’entreprise en Angleterre. Comme s’il n’y avait pas assez de travail en France ! 
 
    Et c’est reparti… 
 
    — Tu sais, Maman, j’ai fait un choix, c’est le mien, ce n’est pas celui que tu aurais fait, mais je ne suis pas toi. 
 
    Petit sifflement de mécontentement de l’autre côté du fil. 
 
    — Oui, je sais, tranche-t-elle. Mais, quand même, tu admettras que ce n’était peut-être pas la meilleure option pour toi. 
 
    Je me mords la langue pour ne pas demander ce qui aurait été, selon elle, le meilleur choix pour moi. Je le sais depuis longtemps : institutrice. Oui, ma mère a toujours voulu que je devienne institutrice. Ne me demandez pas pourquoi… Je n’ai jamais eu ni envie d’enseigner, ni de vivre entourée d’enfants à longueur de journée, ni de gérer des hordes de casse-pieds - comprendre les parents -. Pourtant, ma mère a toujours estimé qu’institutrice serait la meilleure carrière pour moi… Il y a la sécurité de l’emploi, la paye assurée, les vacances… 
 
    Réflexion faite, si j’avais été institutrice, je n’aurais pas cette conversation avec ma mère. Un point pour toi, Maman. 
 
    — Je vais te laisser, soupiré-je. Il faut que je finisse ma valise. Je pars demain matin à sept heures. 
 
    — Ton avion décolle à sept heures ? 
 
    — Oui. À croire que tout le monde est très pressé de se rendre à Aberdeen… 
 
    — Bon courage pour tes valises et tu me tiens au courant… 
 
    — Oui. Bonne soirée, Maman. Bisous à vous deux… 
 
    — Bonne nuit, ma chérie. 
 
    Elle raccroche. Je sais qu’elle est déçue que je ne puisse pas venir et, pour dire la vérité, je suis déçue aussi… Même si ma mère me scie les nerfs quatre-vingts pour cent du temps, je ne peux pas me passer de l’appeler tous les jours… Allez comprendre… C’est peut-être ça qu’on appelle l’amour inconditionnel… 
 
    Je m’enfonce dans mon fauteuil, un peu désemparée tout de même. Si j’avais su que, dix-huit ans après la fin de mes études, je serais toujours coincée dans un poste d’assistante à servir de déversoir à tous mes supérieurs, je crois que je n’aurais jamais achevé mes études. 
 
    Je devrais peut-être songer à ouvrir mon propre cabinet… J’ai quelques économies ce qui pourrait me permettre de lancer mon activité indépendante… Le problème, c’est que pour gagner sa vie avec ce genre d’activité, il faut avoir un bon réseau, ce qui n’est pas mon cas… 
 
    Haut les cœurs ! Je vais boucler ma valise et dormir un peu, demain sera une longue journée… 
 
    Pourquoi j’ai un mauvais pressentiment ? 
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    George 
 
    Aberdeenshire, mercredi 18 décembre 
 
   L a journée promet d’être exceptionnelle. Je me suis levé à l’aube pour constater que la neige avait envahi toutes les contrées environnantes et que ma plongée dans le loch derrière le manoir était plus que compromise. Oui, je vous comprends, un mythe s’effondre. Le Highlander qui se baigne dans les lochs contre vents et marées, je puis vous assurer que cela n’existe plus de nos jours. Nous aussi, nous pouvons attraper des pneumonies. J’ai donc décidé de remplacer ma brasse habituelle par une promenade vivifiante pour visiter de façon systématique toutes les entreprises et maisons, qui dépendent de mon domaine. Oui, n’en déplaise à mon oncle et à mon cousin, c’est MON domaine. 
 
    J’avance avec difficulté, la poudreuse étant déjà assez épaisse dans notre campagne. Le domaine est situé à un peu plus d’une heure et demie d’Aberdeen et c’est tout ce que je peux en dire. Nous sommes perdus au milieu de la campagne écossaise, non loin des Highlands, mais nous appartenons toujours aux Lowlands. C’est isolé, souvent froid et humide, sauvage, mais je ne vivrais ailleurs pour rien au monde. C’est chez moi ici. C’est mon domaine. C’est l’héritage de mes ancêtres. C’est tout ce qu’il me reste de mes parents… 
 
    Mon cœur se serre, comme toujours, à la pensée de mes parents et d’Edwige, mon éternelle jeune épouse, tous trois décédés dans un terrible accident d’avion. Une fois de plus, j’en veux à mon père. Les prévisions météorologiques n’étaient pas bonnes ce jour-là, mais il était pressé de rentrer au domaine, comme d’habitude, et il a fait fi de toutes les alertes qui ont pu lui être envoyées. Il a piloté et il a perdu le contrôle de son petit avion. La carlingue a été retrouvée une semaine plus tard, aucun des trois n’avait survécu. Du jour au lendemain, je me suis retrouvé veuf, orphelin de père et de mère, à la tête du domaine Macmillan et père célibataire d’une petite fille de sept ans, Rosie. 
 
    Heureusement, j’ai Martha. Sans elle, je serais devenu fou. Ma grand-mère a perdu son fils, sa belle-fille et l’épouse de son petit-fils le même jour que moi, mais elle ne s’est pas écroulée. Elle est restée debout, tel le pilier inébranlable qu’elle a toujours été dans cette famille. Elle avait déjà eu le malheur de perdre son mari, quelques années auparavant. Il ne lui reste désormais que son cadet, mon oncle Graham, avec lequel elle ne s’entend guère, ses petits-enfants et son unique arrière-petite-fille, Rosie, ma fille donc. Mon père étant l’aîné, il a été décidé par le conseil de famille de me donner la direction des affaires contre l’avis de mon oncle, qui ne s’est jamais remis de cette décision. Depuis, il me joue tous les mauvais tours qu’il peut imaginer et je peux vous assurer qu’il a l’imagination fertile. 
 
    Thomas, mon cousin, n’est guère mieux depuis qu’il a vu la direction de notre société et des domaines lui échapper par ricochet. Il est distant, moqueur et snob… Pourtant, j’aimais Thomas. Nous nous entendions bien avant le décès de mon père. C’était presque un frère pour moi… Même s’il est toujours en vie, je l’ai un peu perdu lui aussi… L’ambition est une drôle de chose. Elle vous tourne l’esprit d’un homme plus sûrement que la plus belle des femmes. 
 
    Une branche sèche craque sous mes pieds. J’observe les environs, la vue brouillée par la buée qui sort de ma bouche. Il fait froid pour un mois de décembre. 
 
    J’accélère le pas me dirigeant sans hésitation vers la maison du vieux Johnny. Cet homme est la mémoire vivante de notre société. Il a travaillé avec mon grand-père, puis avec mon père, puis il continue avec moi. Il n’y a pas meilleur Maître tisserand toutes entreprises confondues dans la région. Mon grand-père avait un peu délaissé l’élevage, domaine habituel de notre famille, les Macmillan, rattachés au clan Forbes. Il avait choisi de développer la distillerie et la production de whisky mais, quand mon père a repris les rênes de la société, il a remis au goût du jour l’élevage de moutons pour contrôler toute la chaîne de production du tweed. Nous produisons ainsi des étoffes traditionnelles écossaises et nous sommes capables ou, du moins, Johnny est capable de reproduire tous les tartans possibles. Les spécificités des tartans des différents clans d’Écosse n’ont aucun secret pour lui. Quand on sait combien de tartans et de leurs variantes existent, je peux vous dire que c’est impressionnant… 
 
    J’aperçois la fumée d’un feu de bois et je presse encore le pas. Le vieux Johnny a dû faire un feu de cheminée et il me tarde de pouvoir m’y réchauffer. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   T rois minutes plus tard, je pousse la porte de son jardinet et entre chez lui en terrain conquis. Je n’agis pas ainsi parce que je suis le propriétaire, j’agis ainsi parce que je suis son ami et, en Écosse, les amis peuvent presque entrer chez vous sans toquer à la porte… Du moins, c’est le cas à la campagne… Pour ce qui est des villes, c’est autre chose. 
 
    Je frotte mes grosses bottes en cuir noir sur le paillasson hors d’âge de Johnny et toque à la porte par habitude, avant d’entrer sans attendre. 
 
    Une bouffée d’air chaud me réchauffe le cœur et le corps, alors que je pénètre dans la pièce à vivre. Ça sent bon le café et les tartines grillées. 
 
    Johnny arrive de sa chambre, qui donne sur le salon. C’est un vieux bonhomme aux cheveux aussi gris que les miens, mais avec une figure plus marquée. Mes cheveux ont perdu toute couleur dans l’année qui a suivi le décès de mes parents et d’Edwige. Il paraît que c’est le choc qui a fait ça. Je me retrouve donc avec un visage assez jeune, mais des cheveux de vieillard. 
 
    — George ! Quel bon vent t’amène ? 
 
    — Salut, Johnny. Je venais aux nouvelles. Tu sais que c’est mon habitude. Quand le temps devient plus rude, je fais le tour de toutes les maisons pour vérifier que tout le monde est au chaud et n’a besoin de rien. 
 
    Il hoche la tête, se souvenant de cette habitude avec un peu d’émotion. Il faut dire qu’avant moi, mon grand-père et mon père s’acquittaient de la même tâche. 
 
    — Rentre, gamin, tu prendras bien un café, n’est-ce pas ? 
 
    « Gamin »… Il n’a jamais réussi à se défaire de cette habitude. Pourtant, j’ai quarante-sept ans. Comme « gamin », on peut faire plus jeune quand même… 
 
    — Merci, réponds-je simplement. 
 
    De toute façon, que j’ai envie d’un café ou pas, tous les habitants auxquels je vais rendre visite aujourd’hui vont m’offrir la même chose. Le grand art consiste à ne pas boire quinze cafés avant la fin de la matinée. 
 
    Nous nous installons autour de la vieille table en bois brut, qui trône au milieu du salon. Nous humons pendant quelques instants nos tasses respectives dans un silence reposant. 
 
    — C’est aujourd’hui qu’ils arrivent ? demande-t-il avec un brin d’inquiétude dans la voix. 
 
    — Oui, c’est aujourd’hui. 
 
    Johnny hoche la tête avec lenteur, comme s’il avait du mal à accepter la situation. 
 
    Il faut dire que mon oncle a fait fort cette fois-ci. Il est allé chercher des pseudos experts en restructuration d’entreprise pour demander un audit de la société et de toutes les entreprises artisanales, que nous gérons, pour prouver à quel point ma gestion est défaillante. Bien sûr, il est allé chercher des Anglais. C’est tellement mieux de s’adresser à l’ennemi pour abattre son propre ennemi. 
 
    — Ne t’inquiète pas, temporisé-je. Ils ne sont là que pour trois jours et ils n’auront pas le temps de nuire. De toute façon, quel que soit le résultat de cet audit, le conseil de famille suivra Martha. Elle dispose de la majorité donc, que Graham soit content ou pas, cela ne change pas grand-chose à l’affaire. Entre les cinquante-et-un pour cent de Martha et mes vingt-cinq pour cent, les vingt pour cent de Graham ne font pas le poids. 
 
    Le vieux bonhomme hoche la tête, un peu d’espoir dans les yeux. Ses mains noueuses sont enroulées autour de son mug, le faisant tourner avec lenteur, comme pour répartir la chaleur. 
 
    — C’est vrai, confirme-t-il avec un peu plus d’enthousiasme, et les quatre pour cent qu’il reste ? 
 
    Oui, c’est une curiosité. Mon grand-père avait organisé sa succession de telle sorte que Martha reste majoritaire dans la société et que chacun de ses fils dispose de vingt pour cent. Les neuf pour cent restants étaient octroyés à l’avocat de mon grand-père, Maître Borrow, et à l’une de ses amies, Victoria Forbes. Mon père est parvenu à racheter les cinq pour cent que détenait l’avocat et a augmenté ses parts pour atteindre vingt-cinq pour cent. Parts dont j’ai hérité à sa mort. En revanche, mon oncle n’est jamais parvenu à racheter les parts de Victoria, qui vote toujours comme ma grand-mère. Il faut dire que ces deux dames sont amies d’enfance, depuis plus de quatre-vingts ans désormais. Oncle Graham est donc mis en minorité de façon systématique. Qu’il le veuille ou non, tant que Martha et Victoria seront là, je n’ai pas trop à m’inquiéter. 
 
    — Tu les connais ces Anglais ? questionne Johnny. 
 
    Je hausse les épaules, peu intéressé par ces envahisseurs. Je suis sûr de ma gestion ainsi que du travail de mes salariés. Par conséquent, peu importe ce que raconteront les Anglais, cela ne changera rien. 
 
    — Non, j’ai juste vu que leur société avait pignon sur rue, mais je ne peux pas t’en dire plus. Je suppose que, s’ils sont payés par Graham, ils vont écrire ce qu’il leur demande. 
 
    Johnny hoche de nouveau la tête avec lenteur, se concentrant sur son café encore fumant. 
 
    — Quand même, des Anglais… 
 
    Cette remarque m’arrache un sourire. Je ne suis pas d’une génération qui déteste les Anglais avec passion. Je ne les apprécie pas beaucoup, la plupart du temps à cause de leur attitude hautaine vis-à-vis des Écossais. Toutefois, il m’est arrivé de rencontrer des Anglais sympathiques. J’espère seulement que les prétendus experts qu’ils nous envoient tout droit de Londres seront compétents ou tout au moins honnêtes. 
 
    — Et Martha ? s’inquiète Johnny. Elle en est où de son traitement ? 
 
    Je soupire, face à la partie difficile à gérer. Martha souffre d’un cancer depuis quelques années. Elle était en rémission jusqu’à il y a peu mais, malheureusement, certains marqueurs, dont je ne me souviens pas du nom, ont repris une expansion qui laisse supposer que son mal a pu reprendre des forces. Elle s’est rendue à Londres cette semaine pour rencontrer un grand spécialiste et j’espère qu’il pourra nous rassurer quant au sort de ma grand-mère ou, tout du moins, qu’il pourra la soigner comme il faut. Une dépense considérable en perspective… Une dépense nécessaire, mais j’ignore comment la financer… La NHS ? La Sécurité sociale britannique n’est plus ce qu’elle était… Il y a toujours des frais énormes, si vous voulez être soigné en temps et en heure… 
 
    — Elle rentre aujourd’hui, précisé-je. Je vais la chercher à Aberdeen dans un peu plus de deux heures. 
 
    — Tu lui diras bonjour de ma part. Je pense que je n’aurai pas le temps de passer au manoir pour la saluer. Si les Anglais arrivent… 
 
    Mon Maître tisserand me donne l’impression d’attendre une invasion barbare dans les heures qui viennent… 
 
    — Ne t’inquiète pas, Johnny. La société est saine, contrairement à ce que dit mon oncle. Ce n’est pas parce que nous avons une baisse des ventes des produits alimentaires écossais, qu’il faut s’affoler. Le whisky fonctionne toujours très bien, les tartans sont stables et, pour le reste, il faut juste que nous trouvions de nouveaux débouchés, c’est tout. 
 
    Johnny me scrute, l’œil rond. 
 
    — De nouveaux débouchés pour des produits écossais ? 
 
    Je ne réponds pas à son incrédulité. Nous sommes dans l’impasse et je le sais. La situation se corse d’année en année et j’ai beau faire, je ne réussis jamais à libérer assez de liquidités pour investir dans l’innovation, ce qui nous permettrait de réinventer notre artisanat. Mis à part le whisky, qui est une valeur sûre, le reste de nos entreprises n’est pas très valable. La laine de mouton se vend mal, les kilts sont en perte de vitesse et je ne parle même pas de nos Scottish tablets, fudges et autres biscuits, qui ne trouvent quasiment plus preneurs. Nous sommes concurrencés par tout un tas de produits industriels et les gens ne sont plus capables de mettre le prix pour avoir des produits de qualité. 
 
    — Ça ira, asséné-je autant pour le convaincre que pour me convaincre. 
 
    De toute façon, je n’ai pas le choix. Il faut que ça aille. 
 
    Grace me guide. Que la grâce divine me guide. Oui, je vous le confirme, c’est la devise du clan Forbes, dont nous dépendons… et il va au moins nous falloir une intercession divine pour nous sortir de cette situation… 
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    Isabelle 
 
   L a journée a commencé sur les chapeaux de roues. Mon réveil a sonné, je l’ai éteint avec application et je me suis rendormie. Heureusement pour moi, un voisin a jugé bon de percer un trou dans un mur mitoyen à la perceuse à cinq heures et demie du matin. La courtoisie britannique n’est plus ce qu’elle était… À moins qu’elle n’ait jamais été à la hauteur de sa réputation, ce qui grossirait le rang des légendes urbaines qui croisent nos routes à longueur de journée… 
 
    Bref, je me suis réveillée en sursaut, j’ai constaté que l’heure avait filé et j’ai sauté dans mes vêtements avant de m’emparer de ma valise, de hurler à un taxi de m’amener dans les plus brefs délais à Heathrow, où je suis arrivée à temps pour l’embarquement. Une sorte de miracle que je ne m’explique pas. Dieu a peut-être eu pitié de moi et a décidé de m’encourager un petit peu dans mon épopée… Pourtant, les obstacles que je rencontre ne me disent rien qui vaille… Comme disait ma grand-mère : « Quand tu ne peux pas faire ce que tu as prévu malgré la meilleure volonté du monde, lâche ton projet. Dieu a un meilleur plan pour toi »… Reste à savoir si je vais apprécier les plans divins… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   I nstallée dans l’un des fauteuils de la salle d’attente devant les portes d’embarquement, j’observe mes contemporains. Ils ont tous le nez vissé à leur téléphone. Quelle que soit l’heure, quel que soit le lieu autour de la planète, ils sont tous pareils, ils ne regardent personne et s’intéressent à je-ne-sais-quoi sur des écrans minuscules. 
 
    Je me fais vieille… Un vrai Denver… Vous savez le dernier des dinosaures… Oui, je vous le confirme, cela ne me rajeunit pas non plus ! 
 
    Mes yeux balaient l’espace d’attente et je rencontre un autre regard. Fait exceptionnel, vous le noterez. Une vieille lady est aussi curieuse que moi du comportement étrange de ses contemporains. Elle a les cheveux blancs, des yeux bleus un peu délavés et un beau sourire. J’aimerais ressembler à cette dame à son âge. Elle a l’air paisible, c’est étonnant et reposant à la fois. 
 
    Elle me fait un petit signe de la main et tapote le fauteuil à côté d’elle… Pourquoi pas… 
 
    Je me lève, suscitant la curiosité de mes deux voisins, qui replongent aussitôt dans l’observation de leur téléphone, après avoir constaté qu’il ne s’agissait que d’une interaction humaine et non de l’embarquement. 
 
    Je m’assieds à côté de la dame. 
 
    — Bonjour, Madame, dis-je. Cela fait plaisir de voir un être humain non connecté. 
 
    Elle retient un petit rire serré et me répond : 
 
    — Bonjour, Madame. Effectivement, je me sens un peu dépassée dans cette société. Je suis Martha. 
 
    — Isabelle. Ne vous inquiétez pas, je suis un peu dépassée moi-même. Les humains me manquent… 
 
    Elle rit de nouveau et englobe la salle d’attente d’un geste ample de la main. 
 
    — Mais vous êtes entourée d’humains. 
 
    — Non, ce sont des androïdes en devenir. Je suis certaine que si on leur proposait de se greffer le téléphone dans le cerveau, ils le feraient. 
 
    — Ce n’est pas faux, chevrote-t-elle. Les gens sont un peu étranges. J’ignore si ce sont les liens sociaux qui se sont délités à cause de la technologie ou si la technologie a accéléré le délitement des liens sociaux, mais ils semblent plus à leur aise à discuter avec un inconnu de l’autre côté du monde qu’avec leurs voisins de bus. 
 
    C’est terriblement vrai. 
 
    — C’est un peu comme l’œuf et la poule, on ne sait lequel est apparu en premier… Pour ma part, je préfère encore discuter avec mon voisin de bus. Encore faut-il qu’il n’ait pas le nez dans son téléphone… 
 
    Elle hoche la tête et m’observe avec attention. 
 
    — Vous n’êtes pas anglaise… Vous avez un léger accent, mais je n’arrive pas à savoir lequel. 
 
    — Je suis française, mais je vis en Angleterre depuis un peu plus de vingt-trois ans, me semble-t-il. 
 
    — Et vous vous plaisez en Angleterre ? 
 
    C’est à mon tour de retenir un rire, qui troublerait la noble assemblée autour de nous. 
 
    — Oui et non, avoué-je. Oui, parce que j’aime assez l’énergie qu’il y a à Londres. Non, parce que mon travail n’est pas du tout ce que j’avais imaginé. 
 
    — Alors, changez ! Quoi que vous fassiez, si vous n’êtes pas bien dans votre travail, je vous encourage à en changer. La vie est trop courte pour faire des choses qui vous ennuient. Parfois, il faut avoir le courage d’aller voir ailleurs. 
 
    J’observe Martha avec un peu d’étonnement. D’habitude, les Anglo-Saxons sont plus réservés. 
 
    — Et vous ? Vous êtes écossaise, n’est-ce pas ? 
 
    — Un pur produit des Lowlands. Martha Macmillan, pour vous servir. 
 
    — Isabelle Gautier, pour vous servir aussi. Vous étiez en vacances à Londres ? demandé-je par curiosité. 
 
    — Ouf, pas vraiment. Je préfère l’Écosse, surtout ma campagne reculée. J’y suis bien. C’est chez moi. Et vous, qu’allez donc vous faire à Aberdeen ? 
 
    — Oh, c’est pour le travail. Mon employeur n’a rien trouvé de mieux que d’annuler mes vacances en famille pour me confier un dossier, qu’il n’avait pas envie de traiter. Jusque-là, j’avais toléré son comportement méprisant mais, cette fois-ci, il est allé trop loin. Je n’ai plus envie de travailler pour lui. 
 
    — Il a annulé vos vacances ? s’étonne Martha. 
 
    — Oui, je devais partir en France pour rejoindre ma famille comme tous les ans et, cette année, je serai toute seule à Londres. Cela me contrarie beaucoup. Je crois que mes patrons n’ont pas pris conscience de ce point. Ils ont toujours considéré que j’étais corvéable à merci, mais c’est trop. J’ignore ce que je vais faire après, mais cette mission est la dernière que je remplirai en leur nom. 
 
    Martha hoche la tête avec lenteur. 
 
    — Vous avez raison. Il ne faut pas rester chez des gens qui vous méprisent et vous maltraitent. Il y a assez de travail dans le monde pour trouver sa place là où vous serez utile et reconnue pour votre valeur. 
 
    J’observe avec attention Martha. C’est la deuxième vérité absolue qu’elle m’assène depuis le début de cette conversation. J’ignore si c’est elle qui est ainsi ou si, lorsque l’on a atteint son âge, on peut parler plus librement, mais cela fait du bien d’entendre quelqu’un confirmer mon ressenti. 
 
    — Merci, Martha. 
 
    — Avec plaisir, Beloved. Parfois, cela a du bon de discuter avec les personnes âgées. Nous avons une vision différente de la vie, parce qu’il ne nous reste plus beaucoup de temps et que cela nous fait du souci de voir les jeunes se débattre dans des situations, qui ne leur correspondent pas. Ne perdez pas votre temps et votre jeunesse. Profitez de la vie, tant que vous le pouvez. 
 
    Je souris avec bienveillance. Je sais qu’au coin de mes yeux et de ma bouche, toutes les rides d’expression apparaissent d’un coup. 
 
    — Je ne suis plus si jeune, Martha. J’ai quand même quarante-trois ans. 
 
    — Et alors ? C’est très jeune de mon point de vue, ma chère. À votre âge, je n’étais pas encore à la moitié de ma vie. J’ai quatre-vingt-neuf ans. 
 
    Je suis un peu estomaquée. Martha a raison… Si ça se trouve, il me reste encore plus de quarante ans à vivre, c’est-à-dire que je suis à la moitié de ma vie, voire pas tout à fait encore. C’est comme une bouffée de fraîcheur qui traverse ma conscience. Je suis jeune. Je peux changer de vie, je peux faire ce que je veux, je peux arrêter de me casser les pieds dans une société qui ne me plaît pas. Je reporte toute mon attention sur Martha pour lui signifier à quel point sa conversation est libératrice et je m’arrête net dans mon enthousiasme. 
 
    Elle a l’air un peu perdue, comme si son esprit était parti vagabonder. Elle a une ride d’inquiétude marquée sur le front. 
 
    D’instinct, je pose ma main sur la sienne pour attirer son attention. 
 
    — Vous allez bien, Martha ? 
 
    Elle m’observe, le regard vide un instant, puis elle semble revenir à elle. Elle cligne des yeux et finit par me sourire en serrant mes doigts dans les siens. 
 
    — Oui, ça va. Ne vous inquiétez pas… J’ai parfois des petites absences. C’est l’âge. 
 
    Elle soupire et observe le panneau. 
 
    — Est-ce que vous croyez que nous allons pouvoir nous installer sous peu. Je suis fatiguée et j’aimerais pouvoir me reposer. 
 
    Je jette un coup d’œil au panneau d’affichage et constate que l’embarquement est prévu dans sept minutes. 
 
    — Oui, il n’y a plus que sept minutes à attendre, avant de pouvoir embarquer. Est-ce que vous voulez que je demande à l’hôtesse de vous faire passer en priorité ? 
 
    — Oh, ne vous inquiétez pas pour ça. Mon petit-fils me prend toujours des billets prioritaires et en première classe. Il dépense trop d’argent pour moi. Il n’est pas raisonnable. 
 
    Je note qu’elle me parle de son petit-fils et non de son fils ou de sa fille… Je me demande quelle a été la vie de Martha. Je suis toujours curieuse des gens qui m’entourent. Selon moi, la vie ne vaut la peine d’être vécue que lorsque l’on rencontre son prochain et que l’on discute avec lui. 
 
    Je suis certaine que cette conversation avec Martha aura plus d’importance dans ma vie que les cinq ans, que j’ai passés avec Julian, son Impériale Boursouflure. Une discussion de qualité est toujours plus intense que la vacuité des relations professionnelles. 
 
    L’hôtesse arrive et se met aussitôt à pianoter sur son clavier, affichant l’ordre d’embarquement. 
 
    Martha fouille dans son sac avec une certaine fébrilité. 
 
    — Est-ce que vous voulez que je vous aide ? proposé-je. Vous cherchez votre passeport et votre billet d’avion, n’est-ce pas ? 
 
    Elle reporte son attention sur moi et, de nouveau, je me demande si elle est tout à fait avec nous. Puis, elle se reprend. 
 
    — Ah oui, ça me rendrait service. Je n’y vois plus très bien et c’est toujours compliqué pour moi. 
 
    Je jette un coup d’œil au contenu du sac de Martha et repère aussitôt son passeport. Je le sors et me rends compte que son billet est glissé à l’intérieur. 
 
    — Tenez, vous avez tout. Vous êtes à la place 1A. Vous n’auriez pas pu faire mieux. Premier rang à côté du hublot. 
 
    Martha sourit et hoche la tête. 
 
    — Il a dû se dire que j’aurais moins à marcher. 
 
    Je souris, comprenant à qui elle fait allusion. Son petit-fils… 
 
    — Sans doute. Je suis contente de savoir que quelqu’un prend soin de vous. 
 
    — Oh, pour ça, j’ai beaucoup de chance. Il est adorable et sa fille est mon petit rayon de soleil. Vous rendez-vous compte que j’ai une arrière-petite-fille ? Cela ne me rajeunit pas. 
 
    Je me surprends à rire encore. Martha est très vive d’esprit et, mis à part quelques absences, c’est quelqu’un de très joyeux. C’est peut-être le secret pour vieillir comme il faut. Être joyeux et toujours rire. 
 
    — Avez-vous des enfants ? me demande-t-elle soudain. 
 
    La question est bien sûr classique, mais elle me fait toujours aussi mal. 
 
    — Non, malheureusement, je n’en ai pas eu. 
 
    — Oh, dit-elle soudain peinée pour moi. Je suis désolée, Beloved. Je n’aurais pas dû me montrer si indiscrète. 
 
    — Non, ne vous inquiétez pas. C’est juste une conversation informelle. C’est comme ça. C’est la vie… 
 
    — Sans doute, mais parfois la vie est mal faite. Pourtant, nous devons faire avec. Nous n’avons guère d’autre choix… 
 
    — Mesdames et Messieurs, tonne la voix de l’hôtesse dans le microphone. Votre attention, s’il vous plaît. Le vol à destination d’Aberdeen est sur le point de débuter son embarquement. Nous appelons en priorité les passagers accompagnés d’enfants de moins de trois ans, les personnes atteintes d’un handicap et les passagers prioritaires. Merci de vous rapprocher de la borne d’embarquement.… 
 
    — C’est pour vous, Martha. Avez-vous besoin d’aide pour vous lever ? 
 
    — Non, je n’ai peut-être plus tout à fait ma tête, mais les jambes fonctionnent encore, dit-elle en se hissant sur ses pieds. Ça a été un plaisir de discuter avec vous, Isabelle. Je vous souhaite malgré tout un bon séjour à Aberdeen. J’espère que vous trouverez un emploi, qui vous plaira, et que vous vivrez votre deuxième partie de vie à fond, comme disent les jeunes. Quoique, je ne suis plus tout à fait certaine que les jeunes emploient cette expression de nos jours… Enfin, vous comprenez l’idée ! Je vous souhaite une belle vie, Isabelle. 
 
    J’ignore pourquoi, mais cela m’émeut. Je me lève, me saisissant des mains de Martha. 
 
    — Je vous souhaite encore de très belles années en compagnie de votre petit-fils et de votre arrière-petite-fille. Prenez soin de vous, Martha. Le monde a besoin de beaucoup de gens comme vous. 
 
    — Merci, Beloved. 
 
    Nous nous séparons et je suis triste de la quitter. J’aurais voulu discuter plus avant avec elle. En fait, je me rends compte que je suis stupide. J’aurais pu lui demander ses coordonnées… Mais peut-être que ce serait trop intrusif… C’est dommage, j’aurais volontiers continué la conversation avec elle. 
 
    Je reporte mon attention sur mon billet d’avion et constate qu’à la différence de Martha, dont le petit-fils veille à ne pas la fatiguer, je me retrouve en queue d’avion en classe économique. Ce n’est pas que je déteste la classe économique mais, de temps à autre, j’aimerais que mon travail soit un peu valorisé par mon employeur… 
 
    Vœu pieux… 
 
    Martha a raison. J’ai encore beaucoup d’années à vivre devant moi et je ne vais pas les gâcher avec des gens qui ne reconnaissent pas ma valeur. 
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    George 
 
   J e suis dans le hall des arrivées de l’aéroport d’Aberdeen en face de la porte par laquelle Martha est supposée sortir. J’ai beau me crever les yeux à observer les environs, je n’ai pas vu ma grand-mère. Je suis à deux doigts de perdre patience, quand j’entends son petit rire flûté si caractéristique. Mais qu’est-ce qu’elle fait ? 
 
    Je scrute les portes battantes qui s’ouvrent et se ferment à intervalles réguliers, quand je vois arriver Martha au bras d’une femme plutôt jolie… Très jolie… Une belle brune aux cheveux longs et à la silhouette agréable à l’œil, qui porte son sac et celui de ma grand-mère. Je suppose que si elle est munie de son propre sac, l’inconnue ne fait pas partie de l’équipage. 
 
    Martha ne m’a pas vu. Ça fait plaisir… Elle poursuit son babillage, comme si de rien n’était, avec la femme qui lui sert de guide. 
 
    Elle arrive dans le hall, mais ne m’accorde pas la moindre attention. Elle s’arrête soudain pour échanger sa carte avec l’inconnue. Voilà, ma grand-mère s’est fait une copine de plus. De mieux en mieux. J’ai déjà tout le club du troisième âge de la région qui envahit le manoir tous les mois pour leur assemblée, je vais agrandir ma collection… Quoique, au vu du spécimen présent, je ne sois pas contre… 
 
    Enfin, trêve de balivernes, Martha est comme ça. Elle se fait des copains et des copines partout où elle passe et se trouve toujours d’humeur joyeuse. Je ne vais pas m’en plaindre. Avec moi qui suis toujours à la limite d’envoyer bouler le monde entier, cela fait une moyenne. 
 
    Comme elle ne semble pas se préoccuper de me chercher, je décide d’avancer. Alors que j’approche, l’inconnue salue ma grand-mère et part d’un bon pas vers le guichet de location de voiture. 
 
    — Tu t’es fait une copine ? m’informé-je en posant ma main sur son épaule. 
 
    Martha sursaute. D’évidence, je l’ai surprise. 
 
    — Oh, c’est toi. Comment vas-tu mon chéri ? 
 
    — Ça va et toi ? 
 
    — Je vais parfaitement bien, dit-elle avec un drôle de sourire. 
 
    Je tique un peu. La nouvelle est étrange. Soit Martha ne veut pas me parler de son rendez-vous avec l’oncologue, soit elle n’a pas compris à quoi je faisais allusion. Dans les deux cas, cela m’inquiète. 
 
    — Est-ce que les résultats de tes examens sont positifs ? 
 
    Martha plonge ses yeux bleus un peu délavés dans les miens et tapote ma joue, comme elle le faisait lorsque j’étais enfant. 
 
    — Ne t’inquiète pas. Tout va bien. Ta grand-mère est encore là pour quelque temps. 
 
    Elle ne peut imaginer à quel point ces mots me soulagent. Elle est le dernier pilier sur lequel je puis compter. Martha ne se rend pas compte, mais elle est ma force. Elle est mon point d’ancrage dans ce monde à la dérive. Si je n’avais pas eu ma grand-mère et ma fille, je me serais jeté du haut d’une falaise pour en finir. 
 
    — D’accord, c’est bien, dis-je simplement. 
 
    Oui, je sais. Cela n’exprime pas ce que j’ai sur le cœur, mais c’est tout ce dont je suis capable. C’est ainsi, je suis un ours et je ne changerai plus à mon âge. Toutefois, Martha me connaît bien et elle sait que je suis soulagé. 
 
    Je m’empare de son petit sac et lui tends le bras pour qu’elle puisse s’accrocher à moi. 
 
    — Isabelle est charmante. C’est dommage qu’elle vive à Londres. 
 
    Je dois avouer que je suis un peu perdu. 
 
    — Qui est Isabelle ? 
 
    — La jeune femme qui m’a escortée. Elle est délicieuse. Elle te plairait. 
 
    — Grand-Mère… bougonné-je d’un ton de reproche. 
 
    — Oh, ce n’est pas la peine de te récrier. Tu es jeune. Tu as besoin d’une femme ! 
 
    — Je n’ai besoin de personne en dehors de toi et de Rosie. 
 
    — Tu as tort. Tout le monde a besoin d’amour dans sa vie. 
 
    — J’en ai, j’ai une grand-mère qui m’aime et une fille qui m’adore. 
 
    — Tu sais très bien de quoi je parle, dit-elle d’un ton de reproche. Il te faut une femme. Je suis d’accord avec toi sur un seul point : pas n’importe quelle femme, mais une femme bien. Une femme sur qui tu pourras compter. Une femme qui saura te tenir la main les jours de tempête. Une femme comme ça, tu l’as fait entrer dans ta vie et tu ne la lâches plus. 
 
    Je souris malgré moi. Martha m’a donné ce conseil a minima un bon millier de fois. Dès qu’elle croise une femme, qui lui paraît être « une femme bien », elle me fait son petit discours. Malheureusement, je ne rencontre jamais ce genre de femmes ou, si je les rencontre, je suis trop accaparé par la gestion du domaine pour me préoccuper d’elles. 
 
    Pendant quelques années, j’ai porté le deuil d’Edwige, j’adorais mon épouse. Je ne pensais plus être capable ne serait-ce que de poser les yeux sur une autre femme. L’année dernière, à ma grande surprise, je me suis intéressé à une jeune femme que j’ai croisée dans une soirée. Cela n’a duré que quelques minutes, avant que je n’apprenne qu’elle était mariée et très heureuse en ménage, mais cela a été le déclic. J’ai pris conscience que mon deuil avait pris une autre teinte. Edwige serait toujours quelque part dans mon cœur, mais il y avait peut-être désormais un peu de place pour une nouvelle dame. Je n’en ai parlé à personne, surtout pas à Martha, elle ne m’aurait plus lâché. 
 
    Je jette un coup d’œil à la silhouette de la fameuse Isabelle. Elle est au comptoir de location de voiture et je rejoins l’opinion de ma grand-mère. C’est dommage qu’elle habite Londres. J’aurais peut-être eu de la place pour une belle brune. 
 
    J’entraîne ma grand-mère vers la sortie et le froid. Comme de bien entendu, nous sommes accueillis à l’extérieur par une bourrasque du vent du nord comme seule l’Écosse peut en connaître. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   J ’ai conduit un peu vite depuis Aberdeen afin d’être revenu au manoir à temps pour accueillir ces maudits Anglais. Je suis bien sûr arrivé avant eux et je fais le pied de grue. Ces braves gens sont si occupés, qu’ils sont en retard. Nous étions convenus d’un rendez-vous à dix heures et demie, il est trois heures et je n’ai toujours vu personne. J’ignore s’il s’agit d’une manœuvre déloyale pour me faire perdre patience mais, si tel est le cas, je puis leur adresser mes plus sincères félicitations, ils ont atteint leur objectif. Je suis à deux doigts de barricader le manoir pour les empêcher d’entrer. 
 
    Je jette un coup d’œil à mon téléphone pour la centième fois depuis ce matin. Ces Anglais n’ont même pas eu la décence ou la courtoisie de me prévenir qu’ils seraient en retard. Au final, je suis assez content du mauvais coup que je leur prépare pour ce soir. Puisqu’ils ont exigé d’être logés au manoir, pour éviter de perdre du temps entre l’hôtel le plus proche et ma comptabilité, je leur ai dégotté une chambre tout confort dans l’aile abandonnée du manoir. Avec un peu de chance, il y aura des rats. 
 
    En parlant de rongeurs, je vois ma souris personnelle trottiner dans le couloir, sans m’accorder la moindre attention. 
 
    — Rosie ! 
 
    J’entends la souris revenir sur ses pas et ma petite blonde préférée apparaît dans l’encadrement de la porte de la bibliothèque où je suis installé. J’ai toujours aimé travailler dans la bibliothèque. J’ignore si c’est l’épaisseur des livres tout autour des murs de la pièce qui y conserve la chaleur, mais c’est la pièce la plus chaude et la plus agréable du manoir. 
 
    — Tu as fini d’étudier ? 
 
    Elle ne répond pas et hoche simplement la tête. Rosie est avare de mots. Quand elle parle, vous avez intérêt à tendre l’oreille parce qu’elle ne répétera pas. 
 
    — Tu allais te reposer ? 
 
    Signe positif de la tête. Rosie était plus prolixe lorsque sa mère était encore à ses côtés mais, quand la fillette de sept ans qu’elle était à l’époque a compris que sa maman ne reviendrait jamais, elle s’est refermée sur elle-même et n’a plus jamais été aussi volubile. Ses bavardages incessants me manquent aujourd’hui. 
 
    — N’oublie pas que Martha est rentrée d’Angleterre. 
 
    Signe positif. Petit sourire. Elle aime beaucoup son arrière-grand-mère. Il n’y a guère qu’elle qui soit capable de la faire parler. 
 
    Quand j’ai consulté un psychiatre à son sujet, il m’a dit que tout était en ordre et que Rosie n’avait plus envie de discuter pour ne rien dire. Les conversations basiques de la vie courante ne l’intéressent pas. Elle ne parle que lorsqu’il y a quelque chose d’important selon elle. 
 
    — J’attends toujours ces maudits Anglais… précisé-je. 
 
    Rosie m’observe avec étonnement. Je ne lui ai peut-être pas parlé des Anglais… 
 
    — Oncle Graham a demandé que des Anglais viennent vérifier notre comptabilité. Ils sont en retard. 
 
    Elle fronce les sourcils, signe qu’elle est mécontente de cette initiative. Graham a encore perdu des points avec Rosie… 
 
    — Tu es inquiet ? demande-t-elle de sa toute petite voix. 
 
    Sa question me prend au dépourvu. En temps normal, Rosie ne me poserait jamais une question directe. Soit j’ai l’air inquiet, soit elle a compris que la situation était tendue entre Graham et moi… 
 
    — Pas vraiment. Notre gestion n’est peut-être pas exceptionnelle, mais elle est honnête et sans faille. Les Anglais peuvent regarder tout ce qu’ils veulent, il n’y aura rien à redire sur notre façon de faire. 
 
    Elle hoche la tête pour me signifier qu’elle a compris. Puis, elle tourne les talons et file comme le vent. 
 
    Rosie a douze ans désormais et son silence lui a valu d’être harcelée à l’école. Les autres n’ont pas accepté sa différence et, bien sûr, comme il faut toujours un bouc émissaire, c’est Rosie qui a été désignée. J’ai eu beau faire des pieds et des mains, la situation ne s’est pas améliorée. C’est pourquoi, j’ai décidé de la sortir du système éducatif classique et de lui faire suivre des enseignements au manoir. Quand elle a des difficultés avec une matière ou une autre, je me débrouille avec Martha ou Sophia, notre intendante, pour lui venir en aide. 
 
    Sophia est une perle, elle est aussi lettrée et je me repose souvent sur elle pour suivre l’évolution intellectuelle de ma fille dans les matières littéraires. Elle me libère aussi de toute la gestion du manoir. Le souci, c’est qu’elle aurait déjà dû partir à la retraite il y a deux ans mais, comme je n’ai trouvé personne pour lui succéder, elle est toujours en poste… Néanmoins, je sais que sa loyauté va finir par avoir des limites. Je ne peux pas continuer à compter sur Sophia comme si elle allait rester à nos côtés pour toujours. 
 
    Quand on parle du loup, je vois sa petite silhouette toute mince avec son carré impeccable, qui entre dans la bibliothèque. 
 
    — Bonjour Sophia, vous allez bien ? 
 
    — Bonjour Monsieur, parfaitement bien, merci et vous-même ? 
 
    — Je vais bien. J’en ai juste assez d’attendre ces maudits Anglais mais, pour le reste, ça va. 
 
    — À ce propos, nous avons reçu l’appel téléphonique de la personne qu’ils ont envoyée sur place et elle nous a signifié qu’elle était tombée en panne avec sa voiture de location. Elle est confuse et fait tout son possible pour arriver dans les plus brefs délais. 
 
    — En panne avec sa voiture de location ? Mais qu’est-ce qu’ils nous ont envoyé ? Un chat noir ? 
 
    Sophia se retient de rire au dernier moment. 
 
    — Je l’ignore, mais la personne est assez courtoise. Je suppose qu’elle doit être embarrassée. 
 
    — Tant mieux, elle sera moins pénible. Vous avez préparé la chambre comme je vous l’ai demandé ? 
 
    Je vois au pincement de sa bouche qu’elle désapprouve cette initiative de ma part. 
 
    — Monsieur, j’attire de nouveau votre attention sur le fait que cette chambre est quasiment insalubre. Même avec les fenêtres fermées, le vent passe de toutes parts. La personne qui y sera logée va tomber malade… 
 
    — Eh bien, elle n’aura qu’à faire un feu de cheminée. 
 
    Nouveau mouvement de réprobation. 
 
    — Monsieur, vous savez que cette cheminée n’a pas été ramonée depuis je ne sais combien d’années en vérité. La cheminée est condamnée. 
 
    — Eh bien, tant pis. Si la personne n’est pas contente, elle pourra toujours se loger ailleurs. 
 
    — Très bien. Je vais tout de même ajouter deux édredons. Sait-on jamais, cette personne est peut-être sympathique. Il ne faudrait pas la mettre de mauvaise humeur… 
 
    J’observe Sophia avec étonnement. D’habitude, elle est très réservée. Il faut que je l’aie contrariée pour qu’elle ose me dire le fond de sa pensée. 
 
    — Si la personne est sympathique, il sera toujours temps de la reloger ailleurs, concédé-je. 
 
    — Le problème, c’est que la seule chambre disponible actuellement est celle juste à côté de la vôtre. 
 
    — Eh bien, si la personne est sympathique, je m’en accommoderai pour deux ou trois nuits. 
 
    — Très bien, je vais nettoyer cette chambre. 
 
    — Attendez un instant, Sophia… Pourquoi parlez-vous d’une personne au singulier ? On m’avait annoncé l’arrivée de deux experts… 
 
    — La personne que j’ai eue au téléphone ne m’a parlé que d’elle, Monsieur… 
 
    Première nouvelle… Donc ce ne sont pas des Anglais qui arrivent, mais un Anglais… Tant mieux. 
 
    Voyant que je n’ai plus rien à solliciter de sa part, Sophia tourne les talons et s’en va de son petit pas pressé habituel sans m’accorder un regard. C’est malin, moi qui étais très fier de mon mauvais tour, je commence à culpabiliser. Effectivement, être logé dans une chambre quasi insalubre n’est peut-être pas le meilleur moyen de mettre l’Anglais de mon côté… Pfff, les Anglais… 
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    Isabelle 
 
   J ’ignore ce que j’ai fait de mal dans cette vie ou dans une autre, mais je suis en train d’expier toutes mes fautes. Si j’avais su que cette mission en Écosse se transformerait en chemin de croix, j’aurais donné ma démission hier. Je suis épuisée, folle de rage et perdue. Oui, cela fait beaucoup pour une seule femme. 
 
    J’ai loué une voiture à l’aéroport avec GPS. Ce glorieux véhicule était une électrique. J’ignorais que les batteries de ce genre de voitures se vidaient à vitesse grand V, quand vous osiez mettre le chauffage… Comme je suis perdue en plein milieu d’un désert technologique, je n’ai trouvé aucune borne de rechargement. J’ai été obligée d’appeler le dépanneur, alors que j’étais encore à au moins quarante minutes de ma destination, c’est-à-dire que j’étais au point central entre l’aéroport et le manoir. 
 
    Pire, lorsque j’ai voulu appeler au milieu de cette cambrousse ahurissante, je n’ai pas eu de réseau. J’ai donc pris ma valise et j’ai avancé sur la route. À un moment - j’ignore pourquoi, puisque j’étais toujours entourée par les mêmes arbres -, j’ai retrouvé du réseau. J’ai pu appeler le dépanneur, qui n’était pas disponible avant plusieurs heures. Je lui ai donné l’emplacement de la voiture et suis repartie à pied… 
 
    Quelle merveilleuse idée ! Ma valise à roulettes cahotant derrière moi, j’ai enfilé un pull supplémentaire, resserré mon écharpe autour de mon cou, enfoncé mon bonnet sur ma tête et j’ai pris mon courage à deux mains pour continuer à avancer. J’ai bien de la vaillance, croyez-moi !!! J’ai froid, je n’ai toujours pas de réseau, donc je ne peux activer aucun GPS, je suis simplement en marche sur une route qui se promène dans la forêt. Avec ma chance, je vais bientôt être poursuivie par une meute de loups. 
 
    Bien sûr, quand j’ai essayé de joindre le bureau, tout le monde était parti en pause déjeuner. J’avais oublié qu’aujourd’hui avait lieu le traditionnel repas de Noël. Mais, je vous en prie, faites comme si je n’existais pas. De toute façon, je n’existe pour ainsi dire pas à leurs yeux. Ma démission ne leur fera ni chaud ni froid. 
 
    Bref, n’ayant pas démissionné en temps et en heure, je suis obligée de rejoindre ce manoir. Toutefois, j’aimerais quand même rencontrer sur ma route une ville, un village, un hameau ou, même, une cahute, où je pourrais parler à quelqu’un qui pourrait - soyons fous - me prendre en stop et me conduire à ce maudit manoir. Je devais rester trois jours sur place, au train où je vais, je ne serais pas arrivée avant la nuit. Oui, je vous le confirme, je suis une femme seule qui erre dans une forêt en plein hiver dans l’espoir de trouver refuge dans un manoir isolé… Ce conte de fées est à la limite du conte horrifique. Un peu plus et on bascule dans le gothique ! Heureusement que je ne suis pas impressionnable ! 
 
    Un bruit de moteur me surprend au milieu de ma diatribe. Serait-ce le petit Jésus qui aurait eu pitié de moi ? Merci, petit Jésus ! Je promets de tenter de m’améliorer ! Soyons réaliste, je ne promets pas de m’améliorer, mais de tenter de le faire… Bon, focus sur mon sauvetage par le valet infernal du comte diabolique habitant le manoir isolé… Oui, je suis optimiste un jour sur deux et c’était hier… 
 
    Le tout est que je sache où est ce moteur. Je me concentre, tentant de discerner la provenance du son à travers les épaisseurs de bonnet et de ma capuche, puis je me résous à sortir une oreille de son abri au chaud. D’après ce que j’entends, le moteur est derrière moi. Se pourrait-il qu’enfin quelqu’un roule sur cette maudite route ? Je serai à peine surprise de découvrir Igor, le fidèle serviteur des savants fous, vampires et autres saletés du genre… 
 
    Je reporte toute mon attention dans la direction du bruit et prie tous les saints du ciel pour que ce véhicule, quel qu’il soit, aille dans la même direction que moi et puisse m’avancer. Oui, je monterais même avec Igor ! 
 
    Soudain, une silhouette apparaît et je me jette au milieu de la route de peur que la personne ne me passe devant. Quoique, elle risque de me passer dessus finalement… Pas sûre que ce soit mieux… 
 
    J’agite les bras et le tracteur, puisque c’en est un, ralentit et s’arrête à quelques mètres de moi. 
 
    La porte s’ouvre laissant apparaître un homme massif comme un ours. Tiens, ma bonne étoile ne m’a pas abandonnée, ce n’est pas Igor… 
 
    — Ben, qu’est-ce que vous faites là toute seule ? 
 
    D’accord, il a la carrure d’un ours et ses manières… Mais qui suis-je pour critiquer le premier humain que je vois depuis que je me suis engagée sur cette satanée route ? Toutes les femmes ne sont pas destinées à être sauvées par des Princes Charmants… Par exemple, moi, je suis sauvée par un ursidé écossais. 
 
    — Bonjour, Monsieur, je suis désolée de vous ennuyer, mais ma voiture est en panne et je dois rejoindre le manoir Macmillan de toute urgence. Est-ce que vous pourriez m’avancer, s’il vous plaît. 
 
    L’ours humain a l’air stupéfait. Il ne bouge plus et frôle le claquage de mâchoire tant il est ébaubi. 
 
    — Le manoir Macmillan ? Mais ma pauvre dame, vous êtes à une demi-heure de voiture ! Et vous y alliez à pied, comme ça, toute seule comme une grande ? Montez, je vais vous y amener. Vous vous rendez pas compte ! C’est dangereux ici ! 
 
    Merci, ami ours, pour toutes ces précisions, je suis ravie d’apprendre que c’était dangereux. Pourtant, la forêt écossaise ne me semblait pas pourvue en ours, en dehors des spécimens issus de la population écossaise… Mais, pourquoi pas, avec ma chance, ce ne sont pas les loups, mais des ours qui m’auraient attaquée, même si, dans mes souvenirs, il n’y a pas d’ours en Écosse… Bref, je ne vais pas chipoter sur les détails, je suis contente que cet ursidé écossais se soit arrêté avec son tracteur. 
 
    Il m’aide à caler ma grosse valise à l’arrière de son habitacle et je peux enfin m’asseoir dans une cabine où il y a du chauffage. Gloire au moteur thermique ! 
 
    J’ai l’impression que mes fesses sont un glaçon et que je vais m’écouler sur le sol goutte après goutte. Si seulement cela pouvait me faire perdre du gras. Ce serait magnifique… 
 
    — Le manoir Macmillan… dit mon sauveur en me jetant un coup d’œil de côté pour s’assurer que je ne suis pas une folle furieuse, qui va l’égorger au coin du bois. 
 
    C’est bizarre de s’apercevoir qu’on peut être l’Igor de quelqu’un d’autre… 
 
    — Oui, j’avais rendez-vous ce matin, mais je suis tombée en panne et je n’avais pas de réseau au milieu de la forêt. J’ai donc été obligée de quitter la voiture et d’avancer. Quand j’ai enfin pu appeler, j’avais déjà parcouru une bonne distance et les dépanneurs n’étaient pas disponibles avant plusieurs heures. Je pensais croiser du monde, mais vous êtes le premier. 
 
    — Pour sûr ! Y’a personne ici. Vous avez de la chance que je sois passé. Je vous accompagne à la ferme et, ensuite, je vous dépose en voiture. Y’a pas d’autre solution. 
 
    Je suis un peu étonnée par cette sollicitude. 
 
    — Mais je suis désolée, je ne vais pas vous déranger… 
 
    Il me glisse un regard mi courroucé mi sidéré. 
 
    — Ah, je sais pas d’où vous venez, ma petite dame, mais, ici, on laisse pas les gens dans la neige. Vous allez finir par crever. 
 
    J’ignore pourquoi, mais j’éclate de rire. C’est vrai que ce serait l’apothéose. Une conseillère en restructuration d’entreprise meurt de froid dans la forêt écossaise, sans avoir jamais atteint le manoir où elle devait faire son audit… 
 
    Mon rire a dû inquiéter mon sauveur, parce qu’il m’observe avec encore plus de suspicion. Bon, soyons aimable… 
 
    — Je m’appelle Isabelle et vous ? 
 
    — Miles. Enchanté, ma petite dame. 
 
    — Enchantée, moi aussi. 
 
    Maintenant que je suis un peu au chaud, même si la température n’y a rien d’exceptionnel, je me surprends à me détendre. Mon corps était si perturbé par le choc thermique et l’obligation d’affronter la neige, que j’ai dépensé une énergie folle dans ma marche intensive. Entre la nuit épouvantable que j’ai passée hier et mes mésaventures de la matinée, j’ai perdu la notion du temps. Je jette un coup d’œil à ma montre et m’aperçois qu’il est un peu plus de quatre heures de l’après-midi… Cette information me surprend, il fait vraiment sombre… 
 
    — Excusez-moi, Miles, savez-vous quelle heure il est, s’il vous plaît ? 
 
    — Il est plus de quatre heures de l’après-midi. J’ai fini mon travail aux champs, c’est pour ça que je rentre. Vous avez eu de la chance que je tombe sur vous. La nuit va pas tarder et, là, vous auriez été bonne. Un beau glaçon qu’on aurait retrouvé. 
 
    C’est la deuxième fois qu’il me dit que j’aurais pu mourir dans cette forêt. J’ignore s’il est sérieux ou si c’est un fait, mais cela m’inquiète. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   U ne vingtaine de minutes plus tard, Miles oriente son tracteur vers un chemin défoncé qui, je suppose, mène à sa ferme. 
 
    — Vous finissez tôt… tenté-je pour relancer la conversation. 
 
    — Je finis tôt parce que je commence tôt. De toute façon, je peux pas travailler la nuit. Nous autres, paysans, nous vivons avec le soleil. Et, en hiver, on fait comme on peut parce que le soleil, c’est pas vraiment ce qui nous éblouit dans nos contrées. 
 
    — Nous avons de la chance qu’il ne neige pas aujourd’hui… commenté-je. 
 
    Oui, parler de la pluie et du beau temps est tout un art britannique… 
 
    — Pour sûr, ils annoncent une grosse tempête de neige d’ici peu. Je sais pas qui est le corniaud qui vous a envoyé ici, mais c’est un assassin c’t homme-là ! 
 
    Décidément, je trouve ce Miles charmant et épouvantable à la fois. J’ai l’impression qu’il m’assène des vérités, que nul ne devrait entendre, avec une bonne foi perturbante. 
 
    Nous entrons dans une ferme assez moderne et mon sauveur gare son tracteur sous un appentis solide. 
 
    — Allez Isabelle, je vous accompagne au manoir Macmillan avant qu’il fasse nuit. Je ne sais pas ce que vous allez faire là-bas mais, pour sûr, pour aujourd’hui c’est fichu. Vous aurez le temps de rien faire. 
 
    Je regarde mon téléphone et m’aperçois que je bénéficie d’une barrette de réseau. Magnifique. Seize heures et vingt-trois minutes. Miles a raison. Je n’arriverai pas à travailler aujourd’hui… Moi qui étais supposée repartir vendredi soir, ça m’a tout l’air d’être compromis… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   M iles a tenu sa promesse et, lorsque je passe les portes du manoir Macmillan, la nuit vient de tomber. Il est seize heures cinquante-huit minutes très précisément et il fait nuit. Je tire ma valise cahotante, qui est au bord de l’extinction, sur les graviers et prie de nouveau tous les saints du ciel pour que je puisse prendre un bain chaud pour me réchauffer. La différence de température entre la voiture de Miles et l’air glacé de dehors me surgèle. Oui, j’ai dépassé le stade de la congélation. Mes orteils sont des petites saucisses cocktails congelées depuis plusieurs heures désormais. Quant à mon nez, heureusement qu’il est camouflé derrière mon épaisse écharpe, car je pense que je l’aurais perdu en chemin. 
 
    Comme le destin est taquin et qu’il considère que je n’ai pas eu assez de difficultés aujourd’hui, j’entends les aboiements d’un énorme dogue arriver par-derrière. Il ne manquerait plus que je me fasse boulotter les fesses et ce serait parfait. 
 
    Je me retourne et fais face non pas à un dogue, mais à la bête du Gévaudan en personne. Ce n’est pas un chien, c’est un hybride malsain entre un lion, un loup et quelque chose de plus gros… 
 
    Je m’apprête à me faire mordre, quand le chien s’arrête net à un mètre de moi et me hurle dessus avec force et détermination. Je comprends le message… Oui, je parle chien… Si je ne bouge pas, il ne me fera pas de mal, il ne fera que me vriller les tympans. 
 
    Je me garde de remuer de quelque façon que ce soit. 
 
    — Horace, tais-toi ! 
 
    Horace, puisque tel est le nom du monstre, obtempère aussitôt. Je me tourne avec beaucoup de précaution vers la voix, qui a surgi de l’ombre, et tombe nez à nez avec un homme à peu près taillé comme Miles, une espèce d’armoire à glace qui correspond à son chien. 
 
    — Bonjour Monsieur, je suis Isabelle Gautier, je viens de la part de la société « Foxter & Mott » de Londres. 
 
    L’homme m’observe, mais il y a tant de buée qui sort de sa bouche que je ne distingue pas ses traits. 
 
    — Ah, l’Anglaise. Vous êtes attendue. Passez par le côté du bâtiment, vous tomberez sur la cuisine et Sophia. Elle s’occupera de vous. 
 
    Horace renifle avec force à côté de moi, pour me signifier qu’il me garde à l’œil. 
 
    Je reprends ma valise et me dirige vers le côté du bâtiment que m’a désigné l’inconnu, qui n’aime pas les Anglais. Heureusement que je suis française. Cela va peut-être me sauver la mise… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   A rrivée sur le côté, je suis au bout de ma vie, comme disent les jeunes ! Je vous assure que je comprends dans ma chair et mes os cette expression imagée ! Je découvre une porte en haut d’un petit escalier que je gravis de pas fort maladroits avec mes pieds gelés, mes mains malhabiles et ma valise qui pèse trois tonnes, mais je réussis vaille que vaille à toquer à la porte. Une sorte d’exploit. 
 
    Une lumière s’illumine et je reprends espoir. 
 
    La porte pivote devant une petite dame, toute sèche et brune, qui a l’air sidérée de me trouver là. 
 
    — Bonjour Madame, je suis Isabelle Gautier de l’agence « Foxter & Mott » de Londres. Je suis désolée de mon retard, mais j’ai eu toutes les difficultés du monde à arriver jusqu’ici. 
 
    Elle ne semble pas réagir, stupéfaite de me voir devant sa porte. 
 
    J’espère au moins qu’ils sont au courant de ma venue… 
 
    Puis, elle a un sursaut et me cède aussitôt le passage. Elle m’aide même à tirer ma valise sur les dernières marches de l’escalier. J’apprécie sa sollicitude. 
 
    — Mais comment vous y êtes-vous prise pour vous mettre dans un tel état ? On dirait un bonhomme de neige. Je suis désolée de vous parler ainsi, Madame, mais vous faites pitié ! 
 
    De mieux en mieux. Si même les nobles intendantes d’Écosse se mettent à dire que je leur fais pitié, c’est que je suis à l’article de la mort et je ne m’en rends pas compte. La Faucheuse doit rôder dans les coins, hésitant à s’éloigner au vu de mon état… 
 
    — Je vais d’abord vous donner un bon thé. Ça va vous remettre un peu de chaleur dans le corps, annonce la dame, et je vais vous faire un bain chaud. Ce n’est pas possible, je ne peux pas vous laisser comme ça. Vous allez attraper la mort. 
 
    Décidément, ces gens sont d’un pessimisme, c’est épouvantable ! En fait, la Faucheuse est en train de prendre des notes pour ses futurs discours… 
 
    — Merci beaucoup, mais je suis quand même assez solide… tempéré-je. 
 
    Elle se retourne tel un aspic, comme si je venais de dire la chose la plus stupide de la planète. Pourtant, la compétition est relevée en ce moment… 
 
    — Ne dites pas de bêtises. Vous êtes humaine que je sache. Vos pommettes sont bleues et votre nez tourne au violet. Je ne serais même pas étonnée que vous soyez déjà en hypothermie. Alors, vous allez vous installer devant ce feu, je vous fais un thé et vous plongez dans un bain bouillant, où vous allez vous frictionner pour relancer le sang partout dans votre corps. Pendant ce temps-là, je vais aller vous chercher quelque chose pour vous réchauffer. J’espère au moins que vous avez des vêtements chauds… 
 
    Elle s’éloigne, s’emparant avec précaution d’une bouilloire avec un torchon et me versant un grand mug de thé. 
 
    — Hors de question que je la mette dans cette chambre épouvantable, marmonne-t-elle. Tant pis, je le prends sur moi. 
 
    Je ne suis pas certaine que cette dernière partie de la conversation me soit adressée, mais cela me concerne à n’en pas douter. J’espère quand même qu’ils n’ont prévu une chambre ni dans les caves, ni sous les toits, ni dans les douves… Quoique sur ce dernier point, je n’aie pas repéré de douves en arrivant, mais sait-on jamais… Je suis solide mais quand même, à force de m’exposer au froid, je vais finir par avoir des problèmes… 
 
    Je m’assieds sur la chaise que m’a désignée d’autorité Sophia et comprends l’ampleur du problème. Je suis à peine frappée par la chaleur de la cheminée que mon visage me brûle d’une façon suspecte. Je crois que tout mon corps s’est engourdi au contact du froid et qu’il va falloir que je me réchauffe de toute urgence. Bienvenue en Écosse… 
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    George 
 
   W illiam vient de me prévenir que notre Anglais est enfin arrivé, ce qui me surprend, puisque je n’ai vu personne. D’après lui, Horace l’a intercepté, alors qu’il avançait dans l’allée centrale. Ce qu’il y a bien avec les sans-gêne, c’est que non seulement ils arrivent avec une journée de retard, mais encore ils ne se donnent pas la peine de sonner à l’entrée avant d’envahir votre maison. Ils entrent. C’est tout. Ça doit être un truc d’Anglais, en fait. 
 
    J’arpente les couloirs du manoir à la recherche de ce nuisible, mais ne trouve rien. C’est tout de même un monde. Non seulement il entre chez moi, mais il disparaît sans se donner la peine de venir saluer le propriétaire des lieux. 
 
    Par acquit de conscience, je suis allé vérifier la chambre polaire que je lui avais prévue, mais elle est vide. Je me doutais que Sophia ne s’abaisserait pas à conduire notre Anglais, tout nuisible qu’il soit, vers ces contrées polaires. Les intendantes écossaises ne sont plus ce qu’elles étaient ! 
 
    Je me rends donc vers la chambre à côté de la mienne et y découvre une valise abandonnée ouverte sur le lit. Je progresse. Le nuisible est arrivé. Reste à savoir où il est. 
 
    Vu l’heure, il a peut-être eu faim. Sophia a sans doute eu pitié et lui a servi quelque chose dans la cuisine. Nouvelle étape de mes recherches : la cuisine. 
 
    Je redescends au rez-de-chaussée, arpente tout le couloir de long en large, puisque la cuisine est à l’exact opposé des chambres, et trouve les lieux vides. Il n’y a même pas Sophia. Décidément… Ce manoir est trop grand. Des gens peuvent s’installer chez moi sans que j’en sois informé et sans que je puisse les retrouver, lorsque je les cherche. 
 
    Réfléchis, George. Où est-ce qu’un Anglais, arrivant avec sept heures de retard à un rendez-vous, pourrait se trouver ? 
 
    Je dois avouer que je donne ma langue au chat. J’espère que le nuisible ne s’est pas rendu dans mon bureau pour fouiller à son aise dans mes papiers… 
 
    Nouvelle étape de ma recherche : mon bureau. 
 
    Je remonte à l’étage et rejoins aussitôt mon antre. La lumière n’étant pas allumée, je suppose qu’il est vide. J’entends un grincement caractéristique dans le couloir et me précipite, afin de voir qui se promène chez moi et ne trouve personne. Soit je deviens fou, soit je le suis déjà. 
 
    Toutefois, tout espoir n’est pas perdu, puisque je vois de la lumière à l’endroit le plus improbable… L’Anglais a envahi ma salle de bains personnelle… Décidément, avec eux, on n’est jamais déçu. 
 
    Un peu furieux tout de même, je me précipite vers mon domaine, où même ma fille n’entre pas, et ouvre la porte à la volée. 
 
    Certes, je reconnais que ce n’était peut-être pas la chose à faire. Néanmoins, quand vous me connaîtrez mieux, vous comprendrez que je suis emporté et que je n’agis pas toujours avec beaucoup de recul. Après tout, mon signe astrologique est le bélier et, d’après Edwige, cela marquait mon personnage. 
 
    J’ai donc ouvert la porte à la volée, porte qui n’était pas verrouillée, et je tombe sur un spectacle assez inattendu. Là, j’ai une vue imprenable sur Isabelle Gautier, allongée dans ma baignoire… Non, je vous jure, il s’agit bien d’elle… Ce n’est personne d’autre. C’est la femme qui accompagnait ma grand-mère, une femme bien sous tous rapports, d’après ladite grand-mère… Isabelle Gautier, donc, est endormie dans ma baignoire fumante, la tête posée sur le rebord, ses longs cheveux bruns cascadant derrière elle. 
 
    Je reste un peu stupéfait. J’avais une grande envie de passer mes nerfs sur l’Anglais, qui m’a fait poireauter toute la journée, mais je dois avouer qu’être accueilli par une paire de seins, à peine couverte par l’eau du bain et un peu de mousse, est un argument en la faveur de l’Anglaise. Elle a de très beaux seins et je n’en ai pas vu depuis un certain temps. C’est fou comme l’esprit masculin est faible. J’étais prêt à en découdre et, maintenant, j’ai perdu toute velléité de combat. Tout ça parce qu’elle m’expose un peu de chair… Bien malgré elle, je l’entends, ce qui fait de moi un voyeur… Vous noterez l’ironie de la situation. 
 
    Ne sachant trop quoi faire, je décide de reculer et de retourner dans le couloir et, surtout, de refermer la porte derrière moi. On ne sait jamais, je pourrais être accusé de tout ce que vous pouvez imaginer et bien pire encore. 
 
    Comme de bien entendu, je pose le pied sur une planche qui craque sous mon poids et la dormeuse s’éveille en sursaut. Elle s’enfonce dans l’eau un instant, réapparaît trempée, a l’air sidérée de se trouver dans une salle de bains, puis pose son regard sur moi. 
 
    J’ai la main sur la poignée de la porte et ne sais plus désormais s’il faut que j’entre ou que je sorte. 
 
    Elle papillonne des yeux, se demande ce qu’il se passe et je pense que d’ici peu, elle va se mettre à hurler tout ce qu’elle peut. 
 
    Comme un imbécile, au lieu de fuir lâchement, je me redresse et fais face à la situation. 
 
    — Madame, puis-je savoir ce que vous faites dans ma baignoire ? 
 
    Cette question a l’avantage de la prendre par surprise. Elle se demande effectivement ce qu’elle fait dans ma baignoire. Elle fronce soudain les sourcils, le cerveau reprenant le contrôle de la situation, puis baisse le regard vers sa poitrine toujours exposée, voire davantage qu’auparavant. Elle se couvre aussitôt de ses bras et me lance un regard noir. 
 
    — Monsieur, si vous voulez bien me laisser cinq minutes, je vous expliquerai ce que je fais dans votre baignoire, mais je souhaiterais que vous ne profitiez pas de la situation. 
 
    Voilà ce qu’il ne fallait pas me dire. Les Anglais ont cette compétence spéciale de me faire sortir de mes gonds par leurs petites phrases assassines. 
 
    — Madame, vous n’avez pas assez d’arguments pour que je profite de quoique ce soit. Vous avez cinq minutes. 
 
    Oui, je sais, c’est très grossier, d’autant plus que je lui ferme la porte au nez, ne souhaitant pas entendre sa réponse. Martha va avoir beaucoup de choses à dire à ce sujet… si jamais elle l’apprend… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   U n bon quart d’heure plus tard, la dame sort de la salle de bains, dûment vêtue, merci à elle, et se campe en face de moi d’un air de défi. Si elle n’était pas Anglaise et envoyée par des gens me souhaitant du mal, j’apprécierais beaucoup son attitude. J’ai toujours aimé les femmes de caractère. 
 
    — Bonjour, Monsieur Macmillan, je suis Isabelle Gautier, de l’agence « Foxter & Mott » de Londres. J’aurais dû arriver ce matin, mais des circonstances extérieures à ma volonté ont fait que je suis arrivée avec sept heures de retard, ce dont je vous prie de bien vouloir m’excuser. Vous me voyez confuse de ce délai qui a l’inconvénient non seulement de vous avoir fait attendre toute la journée, mais encore de m’obliger à reporter mon départ à samedi. Aussi, croyez bien que c’est contre ma volonté que j’ai été retardée. 
 
    Tiens, elle m’étonne. Je m’attendais à ce qu’elle me fasse une scène dantesque pour ce qu’il s’est passé dans la salle de bains et elle n’y fait même pas allusion… Est-elle habituée à ce genre de situations ? De plus en plus intéressant… 
 
    — Bonjour, Madame Gautier, je suis George Macmillan. J’espère que vous avez passé une journée aussi pénible que la mienne. Cela justifierait le fait de faire attendre un chef d’entreprise toute la journée… 
 
    Ses joues s’empourprent. Ah, j’ai quand même réussi à toucher une corde sensible. Pas facile à contrarier cette dame. 
 
    — Je puis vous assurer que ma journée a été infiniment plus pénible que la vôtre, si cela peut vous rassurer. Vous pourrez toujours demander à Miles qui m’a gentiment sauvé d’une mort par hypothermie d’après lui. J’ignore s’il exagère ou pas mais, vu l’état de froid dans lequel je me trouvais à mon arrivée chez vous, je me demande si cet homme n’avait pas plus de bon sens que moi. Aussi, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je souhaiterais reporter notre rendez-vous à demain matin, lorsque nous serons tous les deux de meilleure humeur. 
 
    — Je ne serai jamais de bonne humeur en votre compagnie, assené-je. 
 
    Elle m’observe, un peu perplexe. Elle ouvre de grands yeux et sa bouche, rougie par le froid, forme un « O » de stupeur. 
 
    — Je ne suis pas votre ennemie. 
 
    Elle me surprend. Elle est tout de même payée par mon oncle pour dézinguer ma gestion et tenter de récupérer mon héritage. Si cela ne fait pas d’elle une ennemie, je me demande qui elle qualifie d’« ennemi ». 
 
    — Je n’ai jamais demandé que ma société soit auditée, rétorqué-je. C’est mon oncle qui a sollicité votre intervention. 
 
    — Ce qui ne signifie pas que mon rapport ne sera qu’une redite stupide des soupçons du client. J’ai un peu plus de conscience professionnelle que cela. Qui sait, mon opinion sur vos entreprises sera peut-être constructive. Je pourrais même vous donner des idées pour améliorer votre gestion. Après tout, c’est ma spécialité. 
 
    Elle tourne les talons et se dirige vers le rez-de-chaussée. Je l’observe descendre l’escalier et admire bien malgré moi les boucles brunes qui cascadent dans son dos. Elle a une chevelure magnifique, de celles qui vous donnent envie d’y plonger les mains. 
 
    Je m’amuse de ma propre faiblesse face aux atouts de la dame. J’ignore si elle joue sciemment ou pas de son physique mais, pour l’homme sevré de femmes que je suis, elle est une terrible tentation. 
 
    N’empêche, son petit discours est très bien rodé. Me donner des idées pour améliorer ma gestion ? C’est une bonne actrice, j’ai failli y croire. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   U ne heure plus tard, je rends visite à Sophia, afin de discuter avec elle de notre envahisseuse. Je travaillais dans mon bureau quand je l’ai entendue remonter à l’étage et s’enfermer à double tour dans sa chambre. Ce détail m’a amusé. Si elle croit que je suis un adepte des visites nocturnes, elle se trompe. J’ai quand même un peu plus d’éducation que cela. Ce n’est pas parce que je suis entré comme un sauvage dans ma propre salle de bains, que j’ai l’habitude de harceler les visiteuses. 
 
    Comme prévu, je trouve Sophia dans la cuisine, les pieds sur une chaise, une tasse de thé fumant devant elle. 
 
    Elle fait mine de se lever à mon entrée, mais je la tranquillise d’un geste de la main et vais me servir une tasse de thé par moi-même. Après tout, je suis un grand garçon… 
 
    Je m’installe à côté de mon intendante à la table de chêne massif, qui trône au milieu de la grande cuisine, bien trop grande désormais pour le peu de domestiques que j’ai. 
 
    — Tu as installé l’Anglaise à l’étage. 
 
    — Oui, Monsieur. 
 
    — Sophia, tu as fini ton service et nous étions convenus de nous parler de façon informelle en dehors du service. 
 
    — Oui, George, cette femme est arrivée à moitié congelée, alors je l’ai mise à l’abri. D’après ce qu’elle m’a expliqué, sa voiture de location est tombée en panne au milieu de la forêt et elle a fait deux heures de marche dans le froid, avant que Miles ne la trouve. Elle n’avait ni réseau téléphonique, ni possibilité de joindre quiconque. Elle a eu de la chance de tomber sur Miles. Si elle avait passé la nuit dehors avec la tempête qui s’annonce, je n’aurais pas donné cher de sa peau. 
 
    Cette nouvelle me déplaît. Je croyais qu’elle avait fait exprès de me faire poireauter pour me faire sortir de mes gonds, je n’avais pas imaginé qu’elle avait vraiment eu des soucis. 
 
    — Elle te paraît comment cette femme ? m’enquiers-je. 
 
    — Elle est courtoise et polie. 
 
    — C’est assez étonnant pour une Anglaise. 
 
    — Si tu écoutais un peu ce qu’elle dit, au lieu de te focaliser sur son minois, tu aurais entendu son léger accent. Elle n’est pas anglaise, elle est française. 
 
    Fichtre, ce n’est pas une fille de l’ennemi, c’est une fille des alliés… 
 
    — Je n’ai pas entendu d’accent. 
 
    — C’est bien ce que je te dis, écoute ce qu’elle dit. Elle est française et elle vit à Londres depuis plus de vingt-trois ans. C’est pourquoi elle a un très léger accent, mais elle en a quand même un. La prochaine fois que tu discutes avec elle, concentre-toi. 
 
    J’ai une envie furieuse de tirer la langue à Sophia, qui me connaît depuis ma naissance, mais je me retiens. Martha serait encore capable de me coller une gifle derrière la tête pour ce genre de comportement puéril. Oui, même à mon âge… 
 
    — Est-ce qu’elle te semble honnête ? 
 
    Sophia reporte toute son attention sur moi et me scrute de son regard si bleu. 
 
    — Je ne sais pas. Le fait qu’elle soit polie est courtoise ne me permet pas de savoir si elle est honnête. Toutefois, je ne la mettrais pas immédiatement dans le camp des ennemis, si c’est l’objet de ta question. Je pense qu’elle a envie de faire son travail. C’est juste qu’elle est dans de mauvaises conditions, là où elle travaille. 
 
    Cette remarque pique ma curiosité. 
 
    — Comment ça, elle est « dans de mauvaises conditions » ? 
 
    Sophia semble contrariée par cette question. 
 
    — George, est-ce que cela te viendrait à l’idée d’envoyer une femme seule dans un coin perdu des Lowlands, à la limite des Highlands, alors que tout le monde sait qu’une tempête de neige épouvantable est en préparation et qu’elle ne va pas pouvoir repartir avant au moins dix jours ? 
 
    Merde. Je n’avais pas pensé à ce détail. C’est vrai que des intempéries exceptionnelles sont prévues à partir de ce soir et qu’ils ont annoncé que, de prime abord, tous les vols vers et en partance d’Aberdeen seraient annulés pendant au moins cinq jours. C’est même pour cette raison que j’ai obligé Martha à se lever à l’aube ce matin. Je voulais qu’elle rentre avant la tempête. 
 
    Sophia m’observe comme si j’étais un sale gosse. Elle n’a pas tout à fait tort. 
 
    — Tu n’y avais même pas pensé. Isabelle Gautier va rester avec nous pendant quelques jours, ne pense pas t’en débarrasser aussi facilement. 
 
    — Elle m’a annoncé qu’elle repartirait samedi… grommelé-je pour la forme. 
 
    — Oui, dans ses rêves les plus fous, grince Sophia. Samedi, tout sera fermé. Tu sais comment fonctionnent les services de sécurité dans la région. Ils déblaient d’abord Aberdeen et, ensuite, ils déblaient le reste jusqu’à atteindre notre manoir, il va falloir soit attendre que la neige fonde toute seule, soit une bonne semaine. 
 
    Je grimace, conscient que Sophia a raison. Nous sommes à une heure et demie de route d’Aberdeen, perdus dans la cambrousse, et nul ne songe jamais à venir libérer nos routes. Au pire, Miles s’en charge avec son tracteur. 
 
    — C’est bien, elle aura le temps de faire son audit, conclus-je. 
 
    — Ah ça, la pauvrette, elle ne sait pas à quel point. J’espère au moins qu’elle a apporté des affaires assez chaudes. 
 
    Tout bien réfléchi, je me demande si c’est une bonne ou une mauvaise chose que cette femme reste avec nous plusieurs jours… Est-ce bien raisonnable ? 
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    Isabelle 
 
   M adame, vous n’avez pas assez d’arguments pour que je profite de quoique ce soit. Quel goujat !!! J’en ai rencontré des Tartuffes, mais des comme lui, assez rarement et c’est tant mieux ! 
 
    Je ne sais pas où il a appris à gérer une entreprise, mais recevoir un conseiller en restructuration d’entreprise comme un chien dans un jeu de quilles n’est pas la meilleure façon de mener sa barque à bon port. S’il a de telles relations avec l’ensemble des professionnels qui sont supposés l’aider, je ne m’étonne pas que son oncle soit inquiet pour les affaires familiales. 
 
    À cet égard, je reprends le dossier famélique que m’a confié mon supérieur - Son Impériale Crétinerie - et constate, une nouvelle fois, qu’il n’y a aucun renseignement valable à l’intérieur. La feuille de route ne contient que des suspicions sans aucune preuve, ni analyse convenable. À croire que Julian a pris des notes sous la dictée du client, sans exercer aucun esprit critique… Tout bien réfléchi, c’est sans doute ce qu’il a fait. Mon supérieur hiérarchique est toujours prompt à caresser dans le sens du poil les clients qu’il suppose être importants. Le problème est qu’il n’est doté ni d’un bon jugement sur les personnes, ni d’un esprit acéré en affaires… Ce qui en fait un supérieur incompétent et vaniteux à la fois, puisqu’il imagine, comme tous les imbéciles, être fort bien pourvu d’un point de vue neuronal. 
 
    J’en reviens à la conversation que j’ai eue avec Sophia dans la cuisine. Elle semble très au fait des affaires de la famille Macmillan. D’après ce qu’elle m’a expliqué, elle est au service de la famille depuis son adolescence. Elle a grimpé peu à peu les échelons de bonne à tout faire jusqu’à intendante du domaine, ce qui est impressionnant. Au moins, l’ascenseur social fonctionne-t-il chez les Macmillan. D’après elle, les affaires sont bien gérées et il y a sans doute des améliorations à apporter, mais pas une révolution à faire. 
 
    Pourtant, d’après ce qu’en dit l’oncle, George Macmillan est un incompétent, incapable d’additionner deux chiffres… 
 
    Je repousse le minuscule dossier et tente de réfléchir en toute objectivité. Certes, George Macmillan est un rustre mal élevé. Néanmoins, il peut me voir comme une espionne de son oncle venue déstabiliser la société, ce qui expliquerait l’accueil peu chaleureux qu’il m’a accordé. 
 
    À l’inverse, Sophia a été charmante avec moi. Elle n’était pas obligée de prendre soin de moi comme elle l’a fait. De plus, elle m’a assuré que je pouvais rester aussi longtemps que je le souhaitais… J’ai trouvé ce commentaire assez curieux. Je ne souhaite pas rester ici ! Je fais mon travail, certes avec une journée de retard, je le reconnais sans peine, mais au lieu de partir samedi matin, je partirai soit samedi soir, soit dimanche matin. Je ne vais pas m’éterniser en Écosse. Il faudra tout de même que je prenne le temps de remercier Miles. J’ai compris a posteriori que, loin d’être à moitié fou et alarmiste, l’agriculteur m’a sans doute sauvé la vie ou, du moins, m’a évité un état d’hypothermie avancé. Je demanderai à Sophia si elle peut me conduire chez Miles ou, au moins, lui transmettre mes remerciements. 
 
    Quant à demain matin, il faut que je me lève à l’aube si je veux pouvoir visiter tous les ouvriers qui travaillent pour la famille Macmillan. D’après ce que l’intendante m’en a dit, ils sont nombreux et ont tous une spécialité différente. Toutefois, si je veux des renseignements plus précis, je dois trouver un certain Johnny. D’après elle, c’est la mémoire des entreprises Macmillan. Il a travaillé pour cette famille depuis l’époque du grand-père de George Macmillan. Je me demande quel âge a cet homme… 
 
    Un bâillement terrible me surprend. Je suis épuisée. Entre le stress, le froid, le voyage, la fatigue accumulée, je n’arrive plus à réfléchir. Bien heureusement, Sophia m’a installée dans une chambre très confortable avec un petit recoin disposant d’un lavabo. Cela m’évitera de rencontrer le maître du domaine dans sa salle de bains tréééés personnelle. Il semble être d’une extrême susceptibilité sur ce territoire. 
 
    Peu importe. Je ne suis pas là pour me faire belle, je suis là pour faire un audit. Je me brosse les dents, me nettoie la peau du visage et des mains, passe ma crème antirides, puis je me mets au lit. Demain est un autre jour. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
    Aberdeenshire, jeudi 19 décembre 
 
   H eu, c’est moi ou il a monstrueusement neigé cette nuit ? Quand j’ai tiré le rideau pour apercevoir l’état de la campagne environnante, j’ai eu un petit moment de flottement. Je voulais savoir ce que je devais enfiler comme vêtements, mais, là, j’ai presque envie de tout enfiler y compris la valise… Mais qu’est-ce que c’est que ce temps à congeler un yéti ? 
 
    Je décide de passer une deuxième paire de chaussettes et d’ajouter à mon pull un gilet fort peu seyant, mais qui aura l’avantage de me tenir chaud. Dire qu’il va falloir que je me promène dans tout le domaine à pied… Décidément, cette mission ressemble de plus en plus à un chemin de croix. Si j’avais su dans quoi je m’embarquais, jamais je ne serais partie hier matin. Son Impériale Bassesse a bien manœuvré ! J’ai presque envie d’envoyer ma lettre de démission dès qu’une connexion réapparaîtra. Le problème, c’est que, connaissant mes employeurs, ils sont capables d’annuler mon billet de retour et de me laisser me débrouiller pour rentrer à Londres… Non, ne riez pas, ils l’ont déjà fait à l’une de mes anciennes collègues. Ça vous donne une idée de l’ambiance bienveillante et chaleureuse qui règne dans ce cabinet d’expertise. 
 
    J’attrape ma sacoche que je mets en bandoulière par-dessus mon gros manteau et je me fais aussitôt l’effet de Bibendum chamallow. Il ne faut pas que je tombe dans la neige, sinon je ne réussirai jamais à me relever. 
 
    Je m’empare de mon bonnet ainsi que de mes gants et sors de ma chambre, prête à affronter ma première journée de travail en Écosse… Et, sans doute, l’une des dernières de ma vie dans ce charmant pays. Je jure de ne plus jamais remettre les pieds dans ces contrées sauvages après cette expérience désastreuse. Comment ça, on verra ? Hé !!! Mais vous allez me porter poisse ! 
 
    Je vais tout de même faire mon travail afin d’avoir la conscience tranquille, n’en déplaise au maître des lieux. Ensuite, il se débrouillera avec son oncle, ses problèmes de colère explosive et son manque de classe à faire passer Donald Trump pour un aimable poète. 
 
    Je descends l’escalier avec une attention soutenue, les épaisseurs que j’ai enfilées me camouflant une partie des marches. 
 
    Arrivée au rez-de-chaussée, je remonte le couloir vers la porte de côté du bâtiment pour rejoindre l’extérieur et partir à la rencontre du fameux Johnny, avant qu’il n’entame sa journée de travail. Il est six heures et demie, j’espère que je ne suis pas déjà en retard. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   Q uand je franchis la porte du bâtiment, je suis aussitôt frappée par deux choses. Tout d’abord, un vent du nord glacial et épouvantable, ensuite par le torse d’un colosse sur lequel je viens de m’écraser le nez. 
 
    Je n’en peux plus de l’Écosse ! 
 
    — Et bien, au moins êtes-vous un peu plus matinale que je ne l’imaginais. 
 
    Oh, joie et alacrité. Le maître des lieux en personne… Je croyais que les grosses Bêtes hibernaient en hiver… Salut à toi, roi des ursidés ! 
 
    — Oui, il m’arrive de travailler de temps à autre, grincé-je. Je suis dans un bon jour, j’ai décidé de m’y mettre. 
 
    Je fais un pas de côté, contourne le casse-pieds en chef et dévale l’escalier avec beaucoup de prudence, le gel s’étant invité sur les marches. Je franchis la dernière et mon pied s’enfonce aussitôt dans quinze centimètres de poudreuse toute blanche, toute froide, toute fraîche. 
 
    Magnifique… 
 
    Je m’éloigne de quelque pas, quand j’entends derrière moi la Bête gronder : 
 
    — Et je peux savoir où vous partez ? 
 
    — Faire mon travail. 
 
    — C’est-à-dire ? Est-ce que votre travail consiste à vous perdre dans la forêt pour casser les pieds à tout le monde ? 
 
    Là, il commence à me pomponner. 
 
    Je me retourne tel un aspic et fais face à la Bête. 
 
    — Mon travail consiste à faire un audit de votre entreprise. Pour ce faire, il faut que je rencontre les gens qui y travaillent, notamment ceux qui ont la responsabilité de toutes les petites entreprises artisanales, dont vous vendez les créations. Je ne vais pas faire mon audit en restant les pieds au chaud dans votre manoir. 
 
    J’ai l’impression fugace qu’une espèce de sourire étrange flotte sur sa bouche, avant de disparaître. Retour à la normale : sa grimace énervée reprend ses droits. 
 
    — D’accord, mais vous savez au moins où chercher ? 
 
    — Sophia m’a expliqué par où passer. 
 
    — Oui, il faut suivre le chemin. 
 
    — Exactement, confirmé-je fière de moi. 
 
    — Et vous pouvez m’expliquer comment vous allez suivre le chemin sous vingt centimètres de poudreuse, Einstein ? grince-t-il. 
 
    Ah, je n’avais pas pensé à ce détail… La Bête marque un point… 
 
    Je me retourne, observe les lieux et constate qu’il n’y a plus de chemin. Décidément, cette grosse Bête est impossible !!! Je crois qu’il est encore plus insupportable, quand il a raison. 
 
    — Alors, quelle est votre solution, Einstein ? lui retourné-je le compliment. 
 
    Cette fois, je ne m’y trompe pas. Il a presque éclaté de rire. Il s’est retenu au dernier moment. Je le comprends, cela aurait pu le rendre plus sympathique. Il ne faut quand même pas rigoler, la Bête n’est pas là pour être agréable. 
 
    — Et bien, comme je vais faire le tour de toutes les habitations de mon domaine, pour vérifier que les gens qui dépendent de moi vont bien et n’ont besoin de rien, je vous invite à me suivre. 
 
    Meilleure proposition de la journée ! Voire de la semaine. Qui aurait cru que la Bête pouvait se montrer serviable ? La Belle ? Connais pas… « La Belle et la Bête » ? N’imaginez même pas assister à un remake pour adultes du conte ! Moi, je fais des comptes, pas des contes ! 
 
    — D’accord, acquiescé-je. Quand partons-nous ? 
 
    — Mais, maintenant, Princesse. Ma monture vous attend. 
 
    Princesse ? Monture ? Mais il se prend pour le Prince Charmant ou quoi ? 
 
    — Je préfère « Madame ». 
 
    Là, il se mord clairement l’intérieur des joues pour ne pas éclater de rire. Cet homme est bizarre… 
 
    — Avez-vous déjà fait du quad, Madame. 
 
    — Du quoi ? 
 
    — Non pas « du quoi », « du quad ». 
 
    Mon cerveau doit être congelé, parce que je ne comprends rien à ce que dit cet Écossais. Est-ce que c’est un mot gaélique que je ne connaîtrais pas ? De quoi parle-t-il ? 
 
    Il hausse les épaules et me désigne du doigt une espèce de moto à quatre roues. Oh… Ce machin… 
 
    — Non, conclus-je. 
 
    — Et bien, il faut un début à tout. Je vais monter à l’avant et vous vous tenez à moi. 
 
    — Hors de question. 
 
    Ses yeux se révulsent tant il regarde vers le ciel, puis il articule avec le plus de calme possible : 
 
    — Je conduis et vous vous tenez où vous voulez. Mais ne vous plaignez pas, si vous tombez. 
 
    Je suis sûre qu’il va faire exprès de prendre des virages serrés pour que je tombe dans la neige… Si, si, je vous assure, il a un petit air vicieux, qui ne me dit rien qui vaille… 
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    George 
 
   Ç a y est. De guerre lasse, Princesse s’est enfin accrochée à ma taille. Après avoir manqué être éjectée par trois fois de son siège, par des cahots rencontrés sur la route, la Française a daigné se cramponner comme il se doit au conducteur. Non, je vous vois venir. Je n’ai pas fait exprès de prendre les trois racines de plein fouet… Du moins, pas les deux premières. La troisième était tentante. 
 
    En revanche, cette femme m’étonne. Je ne l’impressionne pas. Ce n’est guère une réaction habituelle de la gent féminine à mon égard. Je suis plutôt grand, plutôt massif, je suis à la tête d’un domaine important et, sans être issu de la noblesse, je suis membre de la gentry locale, de la haute bourgeoisie, si vous préférez… 
 
    Je jette un coup d’œil en arrière et me rends compte que ma passagère ne s’intéresse guère à moi, mais plutôt au paysage. Elle roule des grands yeux admiratifs face à la campagne écossaise recouverte de son manteau blanc. S’il neige encore comme ça la nuit prochaine, il est certain qu’elle ne pourra pas rentrer chez elle samedi soir. Je pense que nous sommes déjà à la limite de ce que peuvent supporter les infrastructures écossaises… 
 
    J’oriente le quad vers la première destination de ma tournée. Nous commençons par le vieux Johnny. D’après ce que m’a dit Sophia, elle a conseillé à la Française de se rapprocher de Johnny pour avoir une vue d’ensemble et historique du domaine. Pourquoi pas… Cet homme a toujours été un grand soutien de ma famille. 
 
    — Nous sommes presque arrivés chez Johnny, lui précisé-je par-dessus mon épaule. 
 
    Elle ne me répond pas ou elle a peut-être répondu mais, entre le bruit du moteur et de la remorque, que je trimbale derrière, remplie de tout ce qui pourrait venir en aide aux habitants du domaine, je n’ai pas saisi sa réponse. 
 
    Nous approchons de chez Johnny et, aussitôt, je suis en alerte. Ce n’est pas normal. Il n’y a pas de fumée qui sorte de sa cheminée… 
 
    — Accrochez-vous. 
 
    J’accélère l’allure, persuadé qu’un problème est survenu. 
 
    Derrière, Princesse a resserré ses bras autour de mon torse et se colle à moi. Pas vraiment désagréable comme contact. Pourtant, je n’ai pas l’esprit à la bagatelle. S’il est arrivé quelque chose à Johnny, je vais au-devant de très graves problèmes… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   N ous arrivons en moins de cinq minutes chez mon Maître tisserand et je confirme la difficulté. La cheminée est vierge de toute fumée… La Française, qui semble avoir un bon instinct, saute du quad avant de s’épousseter avec soin, tout en me demandant : 
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
    — Il n’y a pas de fumée dans la cheminée de Johnny. 
 
    Elle se tourne, constate le problème et fronce les sourcils. Il semblerait qu’elle ait le même ressenti que moi. 
 
    Je me précipite à la porte d’entrée et toque comme un fou, puis j’entre ou, plutôt, j’essaie de le faire sans succès puisque, pour une fois, la porte est fermée à clé. Je n’aime pas ça du tout… 
 
    S’il y a bien quelqu’un dont la porte est toujours ouverte quand il est chez lui, c’est Johnny. Il considère qu’un ami doit pouvoir entrer et lui rendre visite sans se poser de question ou rester exposé au froid. 
 
    — C’est fermé ? demande la Française. 
 
    — Oui et ce n’est pas normal. 
 
    Elle me jette un coup d’œil, comprend que je ne plaisante pas, puis s’approche de la fenêtre et regarde à l’intérieur. 
 
    — Le rideau est mal tiré, on peut voir un peu à l’intérieur. J’ai l’impression qu’il n’y a personne. Il est peut-être parti au travail. 
 
    — Johnny est réglé comme du papier à musique. Il se lève tous les matins à six heures et part travailler à sept heures et quart pour arriver à l’atelier à sept heures et demie très précisément. 
 
    Elle jette un coup d’œil à sa montre et constate qu’il n’est que six heures cinquante. Elle hésite un moment, bascule d’un pied sur l’autre, puis me dit une chose inattendue : 
 
    — Vous voulez que j’ouvre la porte ? 
 
    J’ai un petit moment de perplexité. Je jette un coup d’œil à la Française et tente de comprendre de quoi elle parle. 
 
    — Pardon ? 
 
    Elle prend un coup de chaud et ses joues deviennent écarlates. C’est plutôt joli avec les cheveux noirs qui entourent son visage. 
 
    — Disons que mon père m’a transmis un certain savoir-faire. Je n’ai jamais désappris. C’est pratique quand on oublie ses clés… 
 
    — Vous voulez dire que votre père était un casseur de serrure professionnel et qu’il vous a transmis le savoir-faire familial ? 
 
    Elle hausse les épaules, boude et s’empare de son sac à main. Ce n’est pas possible qu’elle dispose de tout le nécessaire pour fracturer une porte dans son sac à main ? Si ? 
 
    — Vous ferez vos commentaires désobligeants une autre fois. Pour l’instant, vous devez entrer dans cette maison. 
 
    Elle s’agenouille aussitôt devant la porte, introduit je ne sais quel outil étrange dans la serrure, actionne le mécanisme avec lenteur, puis en introduit deux autres, triture le mécanisme et, paf, la porte est ouverte… Mais qu’est-ce que c’est que cette nana ? 
 
    Elle se relève, époussette ses genoux, puis me précise comme si j’étais le dernier des demeurés : 
 
    — La porte est ouverte. 
 
    — J’ai vu, merci. 
 
    Je n’ai toutefois pas le temps de tergiverser et j’entre pour vérifier que Johnny n’a pas eu un souci. 
 
    Le salon est vide, je me précipite dans la chambre et la trouve vide elle aussi… Mais où est-ce qu’il est passé ? 
 
    Princesse entre à son tour et observe l’intérieur avec intérêt. On dirait un agent immobilier en train d’estimer la valeur d’un bien… C’est peut-être ce qu’elle fait en vérité. 
 
    — Allons à l’atelier, dis-je. Il faut que je m’assure que Johnny n’a pas eu un souci. 
 
    — Vous ne pouvez pas l’appeler sur son téléphone portable ? 
 
    J’observe la Française avec intérêt. Elle me prend vraiment pour un demeuré ou une espèce de sauvage tout droit sorti de ses bois. 
 
    — Johnny n’a pas de téléphone. Le seul, qu’il ait, est posé sur la table dans l’angle. 
 
    Elle tourne la tête, observe le téléphone antédiluvien à touches, grimace, puis hausse les épaules. 
 
    — Allons à l’atelier. Sortez, je vais refermer. 
 
    — Ah, parce que vous savez aussi refermer les portes derrière vous. Vous savez que ce genre d’informations n’est pas du tout rassurant pour moi. 
 
    Elle m’observe les yeux ronds. 
 
    Sans rigoler, elle ne voit pas à quoi je fais allusion ? 
 
    — Et si j’avais envie de vous cacher des documents ? reprends-je. Si je les cachais dans mon coffre et que vous l’ouvriez, les consultiez et les remettiez à l’intérieur sans que je m’en sois aperçu. 
 
    — Mais je ne ferais jamais une chose pareille ! 
 
    Elle semble offensée. La fille d’un monte-en-l’air est offusquée que j’ose faire allusion au fait qu’elle puisse ne pas être tout à fait honnête. C’est un comble… 
 
    Ses joues ont pris une teinte encore plus cramoisie. J’ai envie de les pincer, est-ce normal ? Elle a de belles joues bien rondes et hautes, qui sont tout à fait tentantes. 
 
    Je suis un grand malade. Je vais me concentrer sur Johnny. 
 
    Je sors de la maison, laisse Miss Passe-muraille refermer la maison comme elle l’a ouverte, allume le moteur et lui fais signe de monter à l’arrière. Elle se réinstalle, mais ne s’accroche pas à ma taille. Elle préfère tenter sa chance avec les poignées. 
 
    Comme tu veux, Princesse… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   D ix minutes plus tard, nous sommes à l’atelier. J’ai conduit comme un fou, obligeant la Princesse des voleurs à se tenir à moi de toutes ses forces. Elle est un peu verte en descendant du quad, mais tant pis. Je constate avec soulagement que la cheminée de l’atelier fume. Princesse avait raison. Johnny est parti par extraordinaire plus tôt ce matin… 
 
    J’entre comme un sauvage dans l’atelier en braillant : 
 
    — Johnny ! 
 
    Je ne puis vous exprimer le soulagement que je ressens, quand je le vois sursauter, se retourner comme si j’étais fou à lier. Je le suis peut-être, en fait… 
 
    — Mais qu’est-ce qu’il te prend, gamin ? Ça va pas de faire peur aux gens comme ça de bon matin ! 
 
    Pour une fois, je suis content qu’il m’appelle « gamin ». 
 
    — On est passé chez toi, mais tu n’y étais pas. 
 
    — Et pour cause ! Je me suis endormi dans l’atelier hier soir et, quand je me suis réveillé, il faisait nuit noire. Tu sais comment sont les contrées écossaises. Si t’es à l’abri et qu’il fait nuit, tu y restes. J’ai donc fini ma nuit dans l’atelier et je prends mon café, comme tu peux le voir. C’est qui Blanche Neige derrière toi ? 
 
    Je jette un coup d’œil à la Française et me rends compte qu’il y a quelque chose de Blanche Neige dans cette femme. Les cheveux bruns, la peau blanche, des grands yeux, une belle bouche rouge, elle est plutôt tentante cette princesse. 
 
    — Je te présente Madame Isabelle Gautier, elle vient de l’agence « Foxter & Mott » de Londres. 
 
    — Une Anglaise ? s’étrangle Johnny. 
 
    — Française ! précise l’intéressée. 
 
    Johnny l’observe avec une mine sombre. 
 
    — Mais qu’est-ce qu’une Française fait à Londres ? 
 
    Cette fois-ci, c’est la Française qui est déstabilisée. Je crois que le ping-pong entre les deux va valoir le coup d’œil. 
 
    — Je travaille. 
 
    — Parce qu’y a pas assez de travail en France ? 
 
    Elle grimace à cette remarque, ce qui me fait penser que Johnny n’est pas le premier à la lui servir. 
 
    Je décide d’intervenir, avant que la situation ne se corse. 
 
    — Peu importe où elle travaille. Elle est venue faire un audit de la société et elle voudrait te parler. 
 
    — J’ai pas grand-chose à dire à l’ennemie. 
 
    La Française lève les bras au ciel dans une mimique qui prouve qu’elle n’est pas Anglaise. Une Anglaise se serait contentée de se mordre la lèvre. En France, on a le dépit et la colère plus expressifs. 
 
    — Je ne suis pas votre ennemie ! s’exclame-t-elle. Je suis experte en restructuration de société pour améliorer la rentabilité des entreprises et leur permettre d’évoluer, voire de grossir. 
 
    Johnny l’observe comme si elle venait de sortir un chapelet d’insanités. Décidément, je vais m’installer dans un angle et les observer. Ça vaut le coup. 
 
    — À d’autres, vous êtes payée par l’oncle du gamin pour démanteler la société ! 
 
    Princesse se campe les deux pieds bien au sol, les poings sur les hanches, en face de Johnny. Elle n’a pas l’intention de se laisser faire. J’apprécie de plus en plus le spectacle. 
 
    — Je n’obéis à personne. Je suis là pour faire un audit honnête et circonstancié. Si vous ne voulez pas m’aider, ce n’est pas grave, je me débrouillerai avec les livres de comptes et les autres employés du domaine. C’est dommage parce que Sophia m’avait précisé que vous étiez la mémoire de ce domaine, ce qui serait important pour ma meilleure compréhension de l’esprit développé dans vos entreprises. 
 
    Johnny grimace, puis reporte toute son attention sur moi. 
 
    — Qu’est-ce que t’en dit ? 
 
    Tiens, il m’a évité le « gamin » cette fois. Peut-être parce qu’il y a la Française et qu’il ne veut pas me mettre en fâcheuse posture. 
 
    — J’en dis qu’on peut au moins essayer de la laisser faire son travail. Peut-être qu’on aura une bonne surprise… 
 
    Johnny grimace. Il est encore moins diplomate que moi, une sorte de record. 
 
    — OK et qu’est-ce qu’elle veut, Blanche Neige ? 
 
    — Mais arrêtez de m’appeler « Blanche Neige » ou « Princesse » ou je ne sais quoi !!! Je m’appelle Isabelle Gautier. Vous pouvez m’appeler « Madame Gautier », « Madame », voire « Isabelle », mais ne m’appelez pas « Princesse » ou « Blanche Neige » ! 
 
    Je me retiens d’éclater de rire au dernier moment mais, quand mon regard croise celui de Johnny, c’est trop tard. Nous explosons tous les deux face à l’indignation de la Française. 
 
    — D’accord, Isabelle, s’amuse-t-il. Va pour votre prénom. Moi, vous pouvez m’appeler Johnny, comme tout le monde. Alors, qu’est-ce que vous voulez savoir ? 
 
    Elle semble un instant déstabilisée par ce retournement de situation et ne comprend pas que Johnny la testait pour savoir ce qu’elle avait dans le ventre. La colère fait souvent ressortir ce que l’on essaie de cacher aux autres. La seule chose que cette femme a exprimée sous le coup de la colère est sa juste indignation face aux petits noms, que nous lui donnons. En vérité, c’est juste une demande de courtoisie minimale. 
 
    — Qu’est-ce que tu as pour ton petit-déjeuner, Johnny ? 
 
    Mon Maître tisserand observe la table, où la cafetière est posée derrière lui, et fait le bilan de ses possessions dans l’atelier : 
 
    — Bah, à part le café et trois biscuits, y’a pas grand-chose. Si vous comptiez manger tous les deux ici, ça va être frugal. 
 
    — Attends, j’ai ce qu’il faut dans la remorque. 
 
    Je sors un instant, récupère une boîte de biscuits, des pommes, du fromage et du pain, puis reviens dans l’atelier. 
 
    Isabelle a déboutonné son manteau et l’a posé sur une chaise, avant de se positionner devant le feu pour se réchauffer les mains. Je pense que si elle avait pu enfiler encore un autre pull, elle l’aurait fait. Je me demande combien d’épaisseurs elle porte sur elle. Je suis quand même bien placé pour savoir qu’elle n’a pas du tout ce corps-là. 
 
    Je pose toute la nourriture sur la table et vois aussitôt le sourire de Johnny s’élargir. 
 
    — Vous me tiendrez compagnie, Isabelle ? 
 
    Elle l’observe, un peu perdue. 
 
    — Pour déjeuner ? 
 
    — Pour la matinée. Si vous avez des questions, je vais y répondre. Pendant ce temps-là, George fera le tour des maisons. Il est déjà en retard 
 
    — À cause de qui ? grommelé-je. 
 
    — À cause de toi, gamin. Il suffisait d’appeler l’atelier, j’aurais répondu. 
 
    Je grimace, conscient que je n’avais même pas songé à cette option. Martha me dit souvent que j’agis avant de réfléchir, ce n’est pas tout à fait faux. 
 
    Je croise le regard d’Isabelle et comprends que Princesse - oui, que ça lui plaise ou pas, je vais l’appeler « Princesse » -, Princesse, donc, se fiche de ma pomme. 
 
    Décidément, j’aime beaucoup cette femme. C’est sans doute ridicule et stupide, vu qu’elle est payée par mon oncle pour faire un audit et lui donner des arguments pour me remplacer à la tête de la société. Toutefois, il est compliqué de résister à l’ennemie quand elle est dotée de tant d’atouts… Au final, je pourrais l’appeler « Milady » aussi, ce serait pas mal… 
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    Isabelle 
 
   C es hommes sont insupportables. À croire qu’ils le font exprès pour me scier les nerfs. À moins que ce ne soit l’objectif… Je hausse les épaules, convenant avec moi-même, qu’en vérité, les petits sobriquets dont ils m’affublent ne sont guère méchants. 
 
    J’hésite un instant. Je me demande ce qui sera le plus constructif pour mon audit. Dois-je partir en tournée avec George Macmillan ou rester avec Johnny pour discuter avec lui ? 
 
    J’observe la neige tomber par la fenêtre et me dis que j’ai eu mon content de vent froid pour aujourd’hui. Je préfère rester devant le feu à discuter avec Johnny. J’ai mon ordinateur, mon cahier pour prendre des notes, ce sera plus efficace que de courir la campagne accrochée au quad de Monseigneur Macmillan ou, pire, à Monseigneur Macmillan lui-même. 
 
    J’étais furieuse tout à l’heure. Je suis certaine qu’il a fait exprès de rouler vite pour que je sois déstabilisée et que je sois obligée de m’agripper à lui. L’orgueil des mâles… 
 
    Je rejoins la table où le maître des lieux vient de déposer tout un tas de victuailles et me rends compte que cet homme est très différent dans ses actions et dans ses paroles. Si je me fie à ses paroles, c’est un vrai rustre. Toutefois, à voir l’affection qu’il y a entre Johnny et lui, outre le fait qu’il se promène de maison en maison avec une remorque pleine de nourriture et d’autres fournitures, dont pourraient avoir besoin ses employés, je comprends que George Macmillan est un patron à l’ancienne, ceux qui avaient une fibre sociale, ceux qui considéraient que tous les gens qu’ils employaient étaient sous leur responsabilité. Ce seul point me fait le considérer avec bienveillance. 
 
    Bien sûr, cela n’enlève rien à ses mauvaises manières et à son caractère emporté, d’ailleurs, Johnny vient de le lui faire remarquer. Il est parti bille en tête sans penser une seule fois qu’il pouvait appeler l’atelier… 
 
    Enfin… Les gens sont comme ils sont. Cela ne doit pas influencer mon analyse de sa gestion. J’ai bien compris que ni Johnny ni, sans doute, les autres employés ne seraient très satisfaits, si mon audit aidait l’oncle de George Macmillan à le déposséder de son héritage… Je n’ai jamais vu notre client mais, s’il s’entend avec mon supérieur, ce doit être un abruti fini… Oui, je ne suis pas toujours très polie, moi non plus. 
 
    Je m’installe à table et enroule mes deux mains autour du mug fumant de café, que vient de me servir Johnny. Cela me réchauffe autant que le feu de cheminée. 
 
    — Est-ce normal qu’il neige autant ? 
 
    Les deux hommes reportent leur attention vers la fenêtre la plus proche. 
 
    — Ben, ça arrive dans les coins, me précise Johnny. 
 
    — C’est quand même un peu tôt dans la saison, explique George Macmillan. J’espère que vous aimez notre compagnie, parce que je ne suis pas certain que vous puissiez repartir samedi soir. 
 
    Johnny l’observe avec des yeux ronds et stupéfiés. 
 
    — Samedi soir ? Qu’est-ce que tu racontes, gamin ? Tu sais bien qu’y a une sacrée tempête annoncée pour cette nuit. Ça, c’est que l’apéritif. Elle pourra pas repartir avant une bonne semaine ! 
 
    — Quoi ? m’étranglé-je. 
 
    Johnny reporte son attention sur moi et hausse les épaules. 
 
    — Ben quoi, vous avez jamais de tempête de neige à Londres ? 
 
    — Non ! 
 
    Il m’observe comme si je venais de dire une stupidité. 
 
    — Ben, vous avez de la chance. Nous, y’en a. Le problème, c’est pas tant la tempête de neige, c’est surtout la lenteur des services de déneigement. Ils s’occupent d’abord des grandes villes et, quand il leur reste un peu de temps et que la neige a pas fondu toute seule, ils s’intéressent à notre cas. 
 
    Je sens mon cœur s’emballer. 
 
    — Mais je dois repartir samedi soir ! 
 
    — Ça, faut pas trop y compter ! répond Johnny. Du moins pas en avion. Après, vous pouvez tenter votre chance en train, mais faut encore que les trains puissent passer ! 
 
    — Et, de toute façon, où veux-tu qu’elle attrape le train ? intervient George Macmillan. Pour ça, il faudrait qu’elle puisse atteindre Aberdeen. 
 
    — Ah ça, elle est pas prête de s’y rendre ! 
 
    Je sens mes entrailles se liquéfier. Ce n’est pas possible. Ce n’est pas possible ! 
 
    Le souvenir de Sophia me précisant que je pouvais rester au manoir aussi longtemps que nécessaire me frappe d’un coup. C’est donc à cela qu’elle faisait allusion, à la tempête de neige dont j’ignorais tout et qui va me bloquer ici pour une semaine ! 
 
    — Mais je suis supposée être à Londres lundi ! 
 
    — Bah, vous y serez pas, conclut le Maître tisserand. 
 
    Merci Johnny pour ce commentaire très constructif. 
 
    — Et vous le saviez ? m’énervé-je en me tournant vers George Macmillan. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Qu’il y aurait une tempête de neige ! 
 
    — Oui. 
 
    — Comment ça, oui ? 
 
    Il m’octroie un regard désabusé. 
 
    — Si vous vous étiez renseignée sur les conditions météorologiques avant de partir, vous l’auriez su, vous aussi. J’ai demandé à ma grand-mère de revenir le plus vite possible de Londres parce que, justement, j’avais peur qu’elle ne se retrouve coincée toute seule à Londres et je préfère l’avoir sous la main. 
 
    L’information me frappe. Si mes souvenirs sont bons, dans le vol que j’ai pris hier matin, il n’y avait pas beaucoup de personnes âgées… Et Martha m’a parlé de son petit-fils, qui lui offrait toujours les meilleurs billets et veillait sur elle avec beaucoup d’attention… J’observe George Macmillan avec attention. 
 
    — Votre grand-mère est rentrée quand ? 
 
    — Hier matin. En même temps que vous. C’est Martha. D’ailleurs, si j’avais su que vous étiez le fameux conseiller en restructuration d’entreprise qui devait arriver, je vous aurais conduite au manoir en même temps que Martha. 
 
    J’hallucine. Le petit-fils de Martha est George Macmillan. Je réfléchis et tente de retrouver le nom de famille sous lequel s’est présentée cette dame. C’était peut-être Macmillan, mais je n’y ai prêté aucune attention… 
 
    — Martha est rentrée hier, afin de ne pas rester bloquée à Londres… répété-je sous le choc. 
 
    George Macmillan m’observe comme si j’étais un peu lente d’esprit… Tout bien réfléchi, je ne me suis pas montrée d’une parfaite perspicacité, ces derniers jours… Je constate, une fois de plus, que mon supérieur hiérarchique est un sacré minable. Non seulement il m’a imposé une mission dont il ne voulait pas, mais je suis certaine qu’il a annulé ma semaine de vacances, parce qu’il savait que je ne pourrais pas quitter l’Écosse avant plusieurs jours. Son Impériale Sournoiserie… 
 
    Je me rejette en arrière et m’appuie davantage contre le dossier de la chaise. Je dois avoir l’air déprimée parce que Johnny s’inquiète. 
 
    — Y a un problème ? ose-t-il. 
 
    Oh non, mon brave Johnny, je me retrouve coincée dans un endroit épouvantable où il neige autant que possible, je veux démissionner mais je me retrouve coincée pour un nombre indéterminé de jours dans les terres du nord, j’ai un audit à réaliser ce qui constitue la partie la plus simple de mon séjour et je m’aperçois que je n’ai pas pris assez de vêtements pour tenir une semaine… Je devais rester trois jours sur place, pas a minima une semaine… 
 
    Je hausse les épaules pour toute réponse. 
 
    — Vous faites pas de bile ! temporise le vieux bonhomme. George va pas vous jeter à la rue. Il est pénible comme ça, mais c’est un bon garçon. 
 
    Ledit George grommelle au qualificatif de « garçon ». J’ai déjà remarqué que Johnny l’appelait « gamin ». Je suppose qu’il l’a vu grandir et que cette habitude est restée ancrée, malgré l’âge dudit gamin. 
 
    Je prends quelques secondes pour réfléchir avec un peu plus de calme à la situation. Au final, j’ai déjà prévenu mes parents que je ne viendrai pas pour Noël et la seule chose que va occasionner ce séjour forcé en Écosse et, qu’au lieu d’être chez moi à Londres, je serai dans la région d’Aberdeen… Soudain, je comprends que je vais passer Noël ici… Je soupire, ce qui étonne mes interlocuteurs. 
 
    Johnny n’ose pas me redemander si j’ai un problème. Il a trop peur que mes digues personnelles ne cèdent et que je déverse sur lui ma montagne de difficultés. 
 
    — J’aurai plus de temps pour faire l’audit, finis-je par articuler avec peine. 
 
    En toute chose, il faut toujours tenter de voir le positif. Ce n’est pas toujours simple, mais cela évite de tout prendre au tragique. 
 
    J’avale une gorgée de café, pas mauvais au demeurant, puis croque dans l’épaisse tartine de pain que m’a faite d’autorité George. Il a ajouté une épaisse couche de beurre dessus, ayant sans doute peur que je manque de gras pour affronter l’hiver écossais. Pourtant, ce n’est pas ce que m’explique ma balance. S’il y a une chose que j’ai en abondance, c’est du gras. 
 
    On est riche de ce que l’on peut… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   G eorge est reparti peu de temps après le petit-déjeuner, me laissant seule avec son Maître tisserand, ce qui prouve qu’il n’a pas grand-chose à cacher. Johnny ne me semble pas être le genre d’homme à dissimuler son opinion à qui que ce soit. 
 
    Il va pourtant être difficile d’avoir une conversation avec lui, puisque je n’avais pas anticipé le bruit épouvantable des machines à tisser qu’il manie d’une main de maître… et pour cause… Maître tisserand, le titre vous pose le bonhomme… Toutefois, allez tenir une conversation cohérente, alors que l’espace sonore est saturé d’un boucan sans nom. Les machines tissent à toute vitesse un tissu de laine, les fils s’entrecroisant dans des motifs délicats dans un bruit d’enfer… 
 
    Pourtant, je trouve assez fascinant la façon dont Johnny manipule sa machine. Il a mis beaucoup de temps et de soin à vérifier l’ordre des bobines de fil de laine, avant de lancer l’appareil à tissage. Désormais, il se contente de pousser une ou deux manettes de façon régulière pour modifier les fils principaux, ce qui me laisse entrevoir un tartan complexe dans des dominantes de bleu et de vert sur lequel quelques fils jaunes apparaissent parfois. Je me demande combien de tartans Johnny est capable de fabriquer de mémoire… 
 
    J’écris la question sur mon cahier, reportant mon entretien à un moment ultérieur, quand la fureur du lieu se sera interrompue. 
 
    Je regrette un peu de ne pas avoir suivi George dans sa tournée. Une matinée à l’arrière d’un quad aurait peut-être été plus constructive au final… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   U ne demi-heure plus tard, le vacarme s’est enfin achevé. Je profite avec joie du silence relatif qui a regagné l’atelier. 
 
    — Johnny, l’interpellé-je, alors qu’il est en train de décrocher une immense étole en laine du métier à tisser. 
 
    L’étoffe est magnifique. J’ai envie de tester la chaleur de ce tartan bleu et vert. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a, Isabelle ? 
 
    — Je me demandais combien de tartans vous êtes capables de reconstituer de mémoire ? 
 
    Johnny réfléchit un instant, se grattant le menton avec perplexité. 
 
    — J’en sais fichtre rien. À peu près tout ce qu’on peut me demander. Par exemple, celui-là, c’est le tartan du clan Gordon. C’est une commande qu’on a reçue hier soir. C’était urgent, alors je m’y suis mis ce matin. 
 
    Je hoche la tête avec admiration. Johnny est un grand artiste dans son domaine. 
 
    — Quel est votre processus habituel de vente ? Vous fonctionnez sur commandes ou vous créez des pièces que vous vendez en boutiques ou sur Internet ? 
 
    — Oh, maintenant, la plupart des ventes se font sur Internet. C’est fini le temps où les gens venaient au château pour se faire créer un tartan. J’ai même vu que, maintenant, certains font tout un tas d’accessoires bizarres avec les tartans. 
 
    Je hoche la tête, voyant à quoi il fait allusion. En effet, vous pouvez désormais trouver non seulement les kilts et les étoles, mais aussi des sacs à main, des sacs à dos, des bérets et d’autres chapeaux créés en tartan. C’est un peu étrange de mon point de vue, mais cela doit se vendre… 
 
    — Et vous ne faites pas ce genre d’articles ? 
 
    Johnny est à la limite d’être offensé par ma question. 
 
    — Non. Nous faisons des kilts, des rouleaux de tissus, des étoles et de grandes écharpes traditionnelles, qui peuvent être portées autour du cou ou autour de la taille. 
 
    Je m’étonne du conservatisme de Johnny et, par ricochet, de la filiale des tartans Macmillan. J’aurais cru que les articles en vente seraient plus nombreux. 
 
    — Et vous n’avez jamais songé à augmenter la collection des articles que vous vendez ? Les gens n’ont peut-être pas toujours besoin d’un kilt ou d’une écharpe. 
 
    — Les tartans ne sont pas des tissus commerciaux, ronchonne Johnny. Ce sont des tissus liés à l’histoire d’une famille ou d’un clan. On ne peut pas faire du commercial là-dessus. 
 
    — Du moins, ce n’est pas votre opinion, précisé-je. Toutefois, cela ne semble pas déranger d’autres tisseurs écossais. 
 
    — Sans doute, concède le Maître tisserand, mais ils se débrouilleront avec leurs aïeux quand ils arriveront au ciel. Suis pas certain que les anciens considèrent que l’utilisation des tartans à but lucratif et mercantile soit convenable. Je sais bien qu’il faut vendre, sinon la société décline. Cependant, je ne suis pas prêt à faire n’importe quoi. 
 
    Le souci, c’est que Johnny semble être le pilier de la fabrication des tissus. S’il ne souhaite pas agrandir la gamme d’objets en vente, il va être difficile de le convaincre… 
 
    — Quelle serait votre réaction, si je vous expliquais que, pour la survie de l’entreprise, il vous faudrait faire des concessions sur le côté traditionnel des créations ? 
 
    Johnny m’observe comme si j’étais la plus indécente des femmes. C’est assez étrange comme sensation. 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Pour l’instant, ce ne sont que des spéculations. Toutefois, s’il s’avérait que la conclusion de mon audit était que l’entreprise est bien gérée, mais qu’il faut la moderniser et ouvrir les gammes de produits à davantage de clients potentiels, quelle serait votre réaction ? 
 
    Johnny se campe, droit dans ses bottes, les mains sur les hanches, au milieu de l’atelier. 
 
    — Si votre question revient à me demander si je suis capable de faire évoluer la gamme de produits, comme vous dites, pour garder George Macmillan à la tête du domaine, sachez que je suis prêt à faire des oreilles de Mickey en tartan, si c’est nécessaire. 
 
    J’éclate de rire à cette réponse si honnête et drôle à la fois. Je commence à entrevoir un peu mieux le fonctionnement du domaine et je pense qu’au moins Johnny, qui représente à lui seul une grande partie du chiffre d’affaires, d’après ce que j’ai vu des notes de Julian, fera preuve de loyauté envers le dirigeant actuel. 
 
    — Vous avez déjà rencontré Graham Macmillan ? me demande-t-il de but en blanc. 
 
    Je m’étonne de cette question. 
 
    — Non, c’est mon supérieur qui l’a reçu et, même si c’est notre client, je ne suis pas payée pour répéter tout ce qu’il dit, je vais faire mon travail comme il faut. 
 
    — Pour sûr, je veux bien vous croire, Isabelle. Vous avez l’air d’une femme bien. N’empêche, faites attention à Graham Macmillan et à son fils Thomas. Les deux ont une seule obsession depuis que George a été nommé à la tête du domaine : l’éliminer. 
 
    Je ne peux cacher ma stupéfaction. 
 
    — Le mot est un peu fort, non ? 
 
    — Non. Ils font tout ce qu’ils peuvent pour le déstabiliser et, même si cela doit nuire au domaine, ils font tout pour que George soit poussé vers la sortie. Il a bien du courage de tenir la barre avec tout ce qui s’est passé… 
 
    Je fronce les sourcils, n’ayant aucune idée de ce à quoi il fait référence. Toutefois, je ne suis pas en position, du moins pour le moment, de poser des questions qui pourraient être jugées indiscrètes. 
 
    Je me contente donc de hocher la tête, comme si je comprenais. Cela a souvent l’effet de délier les langues, les gens imaginant que vous êtes dans le secret. 
 
    — Pour sûr, il a eu bien du courage et Madame Martha aussi. 
 
    Décidément, il va falloir que je me plonge un peu dans l’histoire de cette famille. Après tout, ce n’est peut-être pas plus mal que je reste une semaine… 
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    George 
 
   Q uand je suis revenu chercher la Française dans l’atelier de Johnny, il m’a appris qu’elle avait profité d’une éclaircie pour partir à la découverte des logements les plus proches de l’atelier. 
 
    Elle va me rendre dingue. Je lui avais dit de rester à l’atelier et, comme de bien entendu, elle fait l’inverse. Non seulement c’est une femme mais, en plus, c’est une Française. Autant dire qu’elle a une compétence spéciale pour me casser les pieds. Remarquez comme je suis poli… 
 
    D’après Johnny, elle va rendre visite à Fenella, notre ancienne cuisinière, désormais à la retraite. Je ne vois pas trop l’intérêt pour rédiger son audit mais, après tout, cela tiendra un peu compagnie à Fenella. Notre cuisinière n’a jamais voulu quitter son logement de fonction et a préféré vivre sa retraite en toute quiétude entre les murs, qu’elle avait toujours connus. Je peux la comprendre. Je suis déjà passé la voir ce matin et, en bonne Écossaise, elle avait de quoi tenir un siège et demi avec son garde-manger. Elle avait du feu et ne manquait de rien. 
 
    Je gare mon quad un peu plus loin, espérant observer la Française dans son état naturel, si je puis dire. J’aimerais être certain d’avoir affaire à quelqu’un d’honnête. Cela me changerait… 
 
    J’approche à pied du petit cottage au toit très pentu et suis surpris par des éclats de rire. D’évidence, Fenella et la Française s’entendent bien. Un bon point pour Isabelle. 
 
    Je rejoins la maison et me positionne à l’angle, espérant surprendre quelques bribes de conversation. Oui, je sais, cela fait de moi un épouvantable indiscret, mais j’ai mes raisons. Pourtant, ma curiosité n’est pas récompensée, puisque je ne saisis que des sons indistincts. Impossible de savoir ce qui les fait rire à gorge déployée. 
 
    Un peu contrarié tout de même, je rejoins la bâtisse et toque pour m’annoncer. 
 
    Quelques instants plus tard, la porte s’ouvre sur une Fenella aux joues roses et au large sourire. Un bon point pour la Française. 
 
    — Je viens chercher Madame Gautier, annoncé-je. 
 
    — Tiens, tu ne l’appelles plus « Princesse » ? 
 
    Ah, je crois savoir de quoi ou, plutôt, de qui elles riaient tant… Ça fait plaisir… 
 
    — Ce n’était qu’une provocation. Je sais encore me tenir. 
 
    — Aux dires d’Isabelle, ce n’est pas le cas, mon bonhomme. Tu as de la chance que Martha ne t’ait pas surpris. 
 
    J’ai un moment de flottement… Fait-elle référence à ma provocation d’appeler Isabelle « Princesse » ou au fait que je sois entré comme un sauvage dans la salle de bains ? Esquivons la difficulté… 
 
    — Je suis certain que Martha aura tout un tas de gentils petits noms pour Isabelle et que personne n’y verra rien à redire, bougonné-je pour le principe. 
 
    — C’est parce que Martha les pensera. Pour ta part, c’est juste pour lui casser les pieds. Allez, Isabelle, la pause est finie, dit-elle en se tournant vers le salon. Bon courage pour votre journée et n’hésitez pas à revenir me voir, si vous en avez l’occasion. C’était un plaisir d’échanger avec vous. 
 
    — Plaisir partagé, précise la Française avec un large sourire que je ne lui ai jamais vu. 
 
    Décidément, j’ai droit à un traitement de faveur… 
 
    Elle reporte son regard sur moi et son sourire se fane. Qu’est-ce que je disais ? 
 
    — Allez, Princesse, votre carrosse est avancé. 
 
    Sa bouche se tord désormais en une grimace. 
 
    Je reçois une claque sur le bras de la part de Fenella. 
 
    — Mais qui t’a élevé comme ça ? râle-t-elle. 
 
    — Je tiens mon charmant caractère de toute une ascendance de Highlanders et d’envahisseurs vikings. 
 
    — Oh, ne joue pas à ça avec moi, Macmillan. J’ai autant de sang de Highlanders dans les veines que toi, mais je me souviens encore de ma bonne éducation. Fais attention à ce que tu dis. Tu pourrais encore avoir les oreilles qui chauffent, si Martha t’entend te moquer de cette pauvre Isabelle ! En outre, elle va être ton invitée pendant une bonne semaine, alors montre-toi courtois, qu’elle garde un bon souvenir de son séjour ici. 
 
    J’ai un moment d’absence. Il me semblait qu’Isabelle n’était pas en vacances chez moi, mais qu’elle venait inspecter ma comptabilité et ma gestion à la demande de mon oncle… Toutefois, me méfiant des velléités querelleuses de Fenella, je préfère mettre un peu de distance entre la retraitée et moi. Pas que son gabarit m’impressionne, mais on ne sait jamais de quoi sont capables les vieilles Écossaises. 
 
    Isabelle m’a dépassé sans un regard, après avoir embrassé Fenella. J’ai toujours été étonnée de la rapidité de certaines femmes à s’embrasser comme si elles faisaient partie de la même famille… 
 
    Je salue Fenella, puis rejoins Isabelle sur le chemin dans le plus étouffant des silences. Nous retournons au quad, sans qu’elle ne m’accorde la moindre parole. Vous me direz, je ne lui parle pas non plus… 
 
    Je m’installe, démarre la machine et la Française s’installe à l’arrière, cramponnée aux poignées. 
 
    Je vais un peu accélérer sur le chemin du retour… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   I sabelle s’est installée dans la bibliothèque, ce qui me contrarie. C’est ma pièce préférée et j’aurais volontiers passé quelques heures à travailler dans cet espace. Toutefois, je ne vais pas partager ma bibliothèque avec quelqu’un d’autre. Elle m’a demandé les derniers livres de compte ce que je lui ai fourni, puis a commencé à plonger son nez dans ses lignes de chiffres qui, pour ma part, m’ennuient d’une profondeur abyssale. 
 
    Je suis donc reclus dans mon bureau, espérant qu’il n’y a pas d’erreur majeure dans ma comptabilité, quand un importun toque à ma porte. Oui, quiconque toque à ma porte est un importun. 
 
    — Entrez. 
 
    À ma grande surprise, je vois ma grand-mère apparaître. D’habitude, Martha vaque à ses occupations la journée et nous nous voyons le soir pour le dîner. 
 
    — Tu vas bien, Martha ? 
 
    Elle a une drôle de mine. Elle est un peu grise, je dirais. Bizarre. 
 
    — Oui, ne t’inquiète pas. Je suis juste un peu fatiguée. Alors, comment se passe cet audit avec tes « maudits Anglais » ? 
 
    Je me rends compte que j’ai oublié de dire à Martha que les « maudits Anglais » en question sont en fait représentés par la personne d’Isabelle Gautier, son ange gardien durant le vol entre Londres et Aberdeen… En termes d’envahisseurs du sud, je dois avouer que je ne suis pas trop mal loti… 
 
    — Je te le dirai quand Isabelle Gautier aura fini. 
 
    Ma grand-mère fronce les sourcils, ce qui révèle tout un faisceau de rides profondes. 
 
    — De quoi parles-tu ? s’étonne-t-elle. 
 
    — Assieds-toi d’abord, tu as mauvaise mine. 
 
    Elle soupire, mais obtempère. 
 
    — En fait d’Anglais, la société qu’a engagée oncle Graham nous a envoyé Isabelle Gautier. Tu as pactisé avec l’ennemie sans le savoir… 
 
    — Graham n’est pas ton ennemi, c’est un imbécile. C’est tout. 
 
    Je ricane à ce résumé de la situation. Martha adore ses fils ou, du moins, celui qu’il lui reste, mais elle n’est par aveuglée par cet amour. Elle a toujours eu une vision objective de ses garçons. Elle savait que mon père était fiable et loyal, mais qu’il était emporté et dominateur. Graham, quant à lui, est un homme rongé par l’ambition et le pouvoir. Il ne s’est jamais relevé du fait d’être le cadet. Quand son frère aîné est mort, il a cru qu’enfin tout allait lui revenir. Toutefois, le conseil de famille m’a préféré à lui. C’est une blessure d’orgueil qui ne se résorbera pas facilement. 
 
    — Comment une jeune femme aussi lumineuse qu’Isabelle Gautier peut-elle travailler pour ce genre de vautours ? 
 
    — D’après ce qu’elle m’a dit, précisé-je, elle ne conçoit pas sa profession dans ce sens. Selon elle, elle va faire un audit honnête, qui pourrait nous donner des pistes d’amélioration de gestion. 
 
    Martha a un moment de perplexité, puis hausse les épaules, malgré ses multiples rhumatismes. 
 
    — Si tu le dis… 
 
    — Ah, ce n’est pas moi qui le dis. C’est elle. 
 
    Martha ronchonne encore un peu, ce qui me surprend. D’habitude, elle a un caractère plus aimable. 
 
    — C’est étrange. D’après ce qu’elle m’a dit, lorsque nous discutions dans l’avion… 
 
    Première nouvelle, Martha et Isabelle ont discuté dans l’avion… 
 
    — C’était ta voisine dans l’avion ? 
 
    Oui, je sais, c’est grossier d’interrompre sa grand-mère, mais j’ai besoin de savoir. 
 
    — Non, ses employeurs lui ont payé une place en classe économique, mais j’ai dit à l’hôtesse que je souffrais d’anxiété et que mon amie était dans l’avion. Elles ont autorisé Isabelle à me rejoindre en première classe. Cela nous a permis de faire plus ample connaissance. 
 
    Ma grand-mère est un génie. Elle espionne l’ennemie sans le savoir. 
 
    — Et qu’est-ce que tu as appris sur elle ? 
 
    — C’est ce que j’étais en train d’essayer de t’expliquer, avant que tu ne m’interrompes. 
 
    Paf sur le nez, George. 
 
    Je lui fais signe de poursuivre en silence. 
 
    — Donc, d’après ce qu’elle m’a appris, elle devait partir pour la France vendredi prochain. Toutefois, son employeur en a décidé autrement et son supérieur a annulé ses vacances devant elle, en lui confiant la mission de notre audit. Elle était furieuse. Elle en était même au point de se demander si elle n’allait pas chercher un autre poste, ce que je lui ai conseillé de faire. Un employeur, qui vous traite ainsi, ne mérite pas de garder votre confiance et votre travail. 
 
    Intéressant… 
 
    — Après, nous avons parlé un peu de nos familles. Je lui ai parlé de toi, de Rosie, mais assez brièvement. Quant à elle, elle n’a pas semblé avoir grand-chose à dire sur sa famille, en dehors du fait qu’elle avait l’habitude de rentrer en France chaque année pour fêter Noël avec eux. Si mes souvenirs sont bons, elle a ses deux parents, ainsi que sa petite sœur, qui est mariée et a deux enfants. En fait, j’ai eu l’impression qu’elle était assez solitaire. Ça m’a fait de la peine. Une belle femme comme ça… 
 
    — Elle a peut-être ses propres raisons d’être seule. 
 
    — Mmm, je ne sais pas. Il me semble que la vie est plus joyeuse quand on est à plusieurs, mais je me trompe peut-être. C’était sans doute valable pour les anciennes générations… 
 
    N’ayant aucune opinion sur la question, je tente d’avoir plus de renseignements. 
 
    — Elle t’a dit autre chose ? 
 
    — Oui, elle a eu souvent envie de rentrer en France, mais son orgueil l’en a empêché. Elle est partie contre l’avis de sa mère, qui ne manque jamais une occasion de lui rappeler qu’elle aurait pu travailler en France… 
 
    Aïe, je comprends mieux la grimace d’Isabelle quand Johnny lui a fait le même reproche… Décidément, même sans le vouloir, nous nous sommes montrés d’une parfaite grossièreté avec elle. 
 
    — Où est-elle ? s’enquiert Martha. 
 
    — Elle travaille dans la bibliothèque. Je l’ai informée que tu étais ma grand-mère. Tu peux aller lui rendre visite, si tu veux. 
 
    Martha hoche la tête, puis se lève avec difficulté. 
 
    Je me rends compte qu’elle a évité avec soin toutes les questions, que j’ai pu lui poser jusqu’à présent sur son rendez-vous avec l’oncologue. 
 
    — Martha, il faudra que nous parlions de l’opinion de ton oncologue quand même. 
 
    Ma grand-mère se retourne, le feu aux joues… 
 
    — Je t’ai déjà dit que tout allait très bien. Ne me casse pas les pieds avec cette maladie… 
 
    Je l’observe avec soin… Martha ne s’énerve jamais d’habitude. Elle a certes son caractère, mais elle sait vous remettre à votre place sans hausser le ton… 
 
    Décidément, il y a quelque chose de bizarre et je ne suis pas certain d’apprécier une nouvelle surprise du destin… 
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    Isabelle 
 
   E n toute honnêteté, je ne sais pas ce que je fais ici. Contrairement à la description faite par le client, la société de George Macmillan est très bien gérée. Comme toujours, il pourrait y avoir quelques petites améliorations à la marge, mais rien de révolutionnaire. 
 
    La seule difficulté est que les ventes baissent chaque année, mais ne remontent jamais. Cela démontre peut-être une lassitude des clients habituels et je pourrais suggérer aux Macmillan d’apporter de nouvelles références à leur catalogue de façon régulière, a minima une fois par trimestre. Ils pourraient suivre les saisons et créer des nouveautés pour seulement un temps déterminé, ce qui générerait des ventes régulières, comme des biscuits pour le printemps, une boisson fraîche pour l’été, du chocolat chaud pour l’automne et des sucreries pour l’hiver. 
 
    Alors que je réfléchis à des propositions d’amélioration du catalogue, je vois passer une toute jeune fille, qui s’immobilise devant la porte, comme si elle venait de voir un fantôme. Elle est assez grande et porte ses cheveux blonds très longs, jusqu’aux fesses, ses grands yeux bleus me scrutant avec sidération. 
 
    — Bonjour ! dis-je avec un large sourire. 
 
    Elle disparaît comme une souris prise sur le fait. Je pense que je viens d’apercevoir la fille de George Macmillan, Rosie, si je me souviens bien du prénom que m’a donné son arrière-grand-mère. 
 
    Elle voulait sans doute s’installer dans la bibliothèque et ne s’est pas sentie le courage d’entrer en me voyant à l’intérieur… 
 
    Je me lève et vais jeter un coup d’œil dans le couloir, mais elle a déjà disparu. Elle est encore moins sociable que son père, ce qui constitue un exploit appréciable. 
 
    Je souris à cette petite pique, puis retourne travailler sur mes livres de comptes. Alors que je tournais le dos à la fenêtre pendant toute l’après-midi, je constate que la neige n’a pas cessé de tomber. Je m’approche et suis estomaquée. Il y a tant de neige désormais que le manoir semble être un îlot au milieu d’une mer blanche. On ne discerne même plus les arbustes et seuls les arbres recouverts d’une épaisseur spectaculaire émergent de ce paysage. Aussitôt, le souvenir du conte de « La Belle et la Bête » me revient. Il me semble qu’il y a une scène comme celle-ci dans le conte initial. Belle profite de la bibliothèque et s’aperçoit que la neige va l’isoler encore davantage qu’elle ne l’est dans le manoir. 
 
    De nouveau, je souris à cette référence. Comme si j’avais encore quelque chose de Belle… Je pouffe malgré moi. Les années ont passé, mais je reste toujours la même femme, une idiote de romantique qui espère toujours qu’un Prince Charmant surgira dans sa vie. Non pas que j’ai envie ou besoin d’être sauvée - heureusement pour moi, je me suis débrouillée toute seule -, mais une belle histoire me plairait infiniment. Ce serait appréciable de rencontrer quelqu’un de bien… 
 
    Cela me changerait… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   L a nuit est tombée plus vite que je ne l’avais imaginé. Par bonheur, je suis à l’abri du manoir Macmillan. Si mes employeurs m’avaient loué une chambre d’hôtel je ne sais où, je n’aurais jamais pu regagner mon logement temporaire sans encombre. D’ailleurs, cela me fait penser que je ne me suis pas du tout préoccupée de cette voiture de location… Peu importe. J’ai payé la caution avec la carte bleue du travail, ils se débrouilleront avec. Ça leur apprendra à m’envoyer crapahuter dans la neige, quand une tempête est annoncée. 
 
    — Bonsoir, Isabelle. 
 
    Je sursaute, alors que j’ai reconnu la voix de Martha. Je suis à fleur de peau en ce moment. 
 
    Je me lève aussitôt et me dirige vers la vieille dame. Nous nous saisissons les mains l’une de l’autre et nous saluons avec amabilité. 
 
    Comme tous les gens de sa génération, Martha n’est pas tactile, donc je m’abstiens de lui faire la bise. Pourtant, ce n’est pas l’envie qui m’en manque. 
 
    — Bonjour Martha, je suis ravie de vous revoir. Êtes-vous un peu remise de ce voyage ? 
 
    — Oui, parfaitement bien. Il semblerait que vous ayez eu des déconvenues sur la route vers le manoir. C’est idiot, si nous avions su que vous étiez la représentante de ces fameux Anglais, nous vous aurions prise en charge à l’aéroport. 
 
    Je m’amuse de cette description de mes employeurs, les « fameux » Anglais, comme si, derrière ce mot, tout un tas d’imprécations était dissimulé. 
 
    — Venez, ne restez pas debout. 
 
    Martha s’installe dans un fauteuil crapaud et je la rejoins dans ce petit espace cosy aménagé dans un angle de la bibliothèque. La pièce est magnifique, avec cette grande table de travail au centre, c’est un havre de paix dans un monde bizarre. 
 
    — Alors, Isabelle, vous avez rencontré mon petit-fils. 
 
    Aïe, la question piège… 
 
    — Oui. 
 
    Oui, je vous le confirme, je ne me mouille pas. D’ailleurs, Martha comprend la valeur de mon évitement. 
 
    — Il a un caractère compliqué, plaide-t-elle. Je lui dis souvent qu’il doit faire attention à la première impression qu’il donne aux gens. Le problème, c’est qu’il est comme son père. Il est charmant et adorable quand on le connaît, mais casse-pieds à souhait quand on ne le connaît pas. 
 
    Je souris à cette description. Je suis certaine qu’elle correspond à une certaine vérité sur George Macmillan. Il est très agaçant, je ne peux pas dire le contraire, mais il est aussi prévenant et protecteur envers les gens qu’il considère comme les siens. 
 
    — Ne vous inquiétez pas, Martha. Je ne me laisserai pas influencer par ma première impression sur votre petit-fils… 
 
    Elle semble choquée. 
 
    — Oh, il a été pénible à ce point ? 
 
    J’hésite, toutes les vérités n’étant pas bonnes à dire… 
 
    — Non, il est taquin… 
 
    Martha fronce les sourcils. 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Quand il veut m’ennuyer, il m’appelle « Princesse ». Je déteste ce genre de petits noms. 
 
    Elle semble un peu perdue. 
 
    — « Princesse » ? répète-t-elle. 
 
    — Oui, « Princesse ». Pour une Française, c’est un comble… 
 
    Martha a une étrange grimace. Je me demande ce qui traverse son esprit à ce moment précis. 
 
    — Je vous assure que sa mère l’a mieux éduqué que cela ! Elle aurait été effarée d’entendre une telle chose, surtout à son âge ! Enfin, il a presque cinquante ans ! Ce n’est pas possible d’appeler une femme « Princesse » à cet âge-là ! 
 
    — Ne vous inquiétez pas, Martha. Je pense qu’il veut juste m’ennuyer. C’est sa façon de me faire sentir qu’il n’est pas content que je sois là. 
 
    — Ou bien, c’est l’inverse. Dans les deux cas, je suis d’accord avec vous, cela ne se fait pas. Enfin, ce n’est plus un adolescent ! 
 
    Je m’amuse de la réaction de Martha. Fenella, leur ancienne cuisinière, était persuadée que la grand-mère de George Macmillan serait choquée par ce manque de tenue. Elle avait raison. 
 
    Par chance, j’ai gardé secrète la première entrevue que nous avons eue… Nul doute que la pauvre Martha aurait une attaque cardiaque, si elle savait que son petit-fils est entré comme un sauvage dans la salle de bains où je m’étais endormie dans la baignoire… 
 
    En revanche, je ne comprends pas pourquoi elle a dit « ou bien, c’est l’inverse » ? Il ne cherche pas à m’embêter ? Eh bien, il s’y prend fort mal… 
 
    — Est-ce qu’au moins vous êtes bien installée ? s’inquiète-t-elle. 
 
    — Oh oui, très bien. Sophia m’a installée dans la chambre au fond du couloir au premier étage. 
 
    Elle réfléchit. 
 
    — À gauche ou à droite en haut de l’escalier ? 
 
    Je réfléchis un instant et précise : 
 
    — À gauche ; 
 
    — Oh, elle vous a placée dans une belle chambre. C’est bien. Pour ma part, j’ai la première chambre à droite de l’escalier. Et Rosie est à côté. 
 
    — Je crois que j’ai aperçu Rosie tout à l’heure. Elle avait l’air sidérée de me trouver dans la bibliothèque… 
 
    — Elle devait chercher son père. D’habitude, elle le trouve toujours dans la bibliothèque. Je suppose qu’il est resté dans son bureau, puisque vous vous y êtes installée. 
 
    Je grimace. Je suis certaine que George Macmillan va me faire payer cette invasion de SA bibliothèque, après avoir envahi SA salle de bains… 
 
    — Si vous cherchez George pendant la nuit, il est juste en face de vous. C’est la grande chambre de l’autre côté du couloir. 
 
    J’ai un moment d’incertitude. Pourquoi serais-je amenée à chercher George Macmillan pendant la nuit ? 
 
    — Merci pour le renseignement… 
 
    — Avec plaisir. 
 
    Ne cherchons pas à comprendre… 
 
    — Heureusement que je suis logée au manoir, remarqué-je en jetant un coup d’œil vers la neige qui tombe toujours. Je ne sais pas comment j’aurais pu faire pour regagner un quelconque hôtel… 
 
    — De toute façon, ne vous embêtez pas. Il n’y a pas d’hôtel dans les coins. Il n’y a guère que Miles qui dispose de deux chambres d’hôtes. 
 
    — L’agriculteur ? 
 
    — Oui, Miles est l’homme qui vous a accompagnée au manoir. Heureusement qu’il est tombé sur vous ! Je ne comprends pas comment un employeur peut traiter ainsi ses employés. C’est inadmissible ! Non seulement ils ont annulé vos vacances, mais ils vous plongent dans les Lowlands en plein hiver, à la veille d’une énorme tempête de neige. Ridicule. Cet audit pouvait bien attendre quelques jours de plus ! 
 
    — Je suis d’accord avec vous… 
 
    Le regard de Martha change soudain. Elle a l’air inquiète. 
 
    Je sais que je suis soumise au secret professionnel, mais à quoi cela servirait-il que j’inquiète cette pauvre dame, alors que la comptabilité de la société est tout à fait convenable. 
 
    — Je vous le dis en confidence, il n’y a rien à reprocher à votre petit-fils. Je ne vais lui proposer que des améliorations à la marge, pour enrayer la baisse continue de chiffre d’affaires qu’il y a depuis quelques années. Mais ça n’a rien de catastrophique. C’est peut-être dû à une concurrence accrue ou à une mauvaise présence sur les réseaux sociaux et Internet ou juste à une lassitude de vos clients habituels… 
 
    Elle semble soulagée et je me dis que j’ai bien fait d’être honnête avec elle. À quoi cela servirait-il qu’elle se fasse du mauvais sang pendant une dizaine de jours, le temps que je rentre à Londres et que je rédige le rapport ? 
 
    — Je suis soulagée, avoue la pauvre dame. Graham n’a que de vilaines paroles à l’encontre de son neveu. J’en suis profondément désolée, parce qu’il n’aide pas George, alors qu’il est vaillant et intelligent. C’est un homme sur qui on peut compter. C’est pourquoi, il n’est pas très sociable. Par le passé, beaucoup ont abusé de sa gentillesse et de sa loyauté. Avec l’âge, il a appris à ne pas se lier trop vite aux gens mais, une fois qu’il est attaché à vous, vous ne vous en débarrasserez plus. Vous pourrez l’appeler à n’importe quelle heure du jour et de la nuit, il grimpera sur sa machine infernale et vous rejoindra où que vous soyez… Bref, il ne peut pas se conduire ainsi avec un trop grand nombre de gens. Il a déjà tous les employés du domaine à choyer, sa famille et quelques amis, cela fait déjà beaucoup de personnes qui comptent sur George pour améliorer leur vie. 
 
    Je suis un peu étonnée par cette conversation. Si je devais donner une opinion extérieure, je dirais que la grand-mère essaye de caser son petit-fils… Bien sûr, c’est fait de façon subtile, mais tout de même… C’est un peu étrange… 
 
    — Heureusement, il vous a pour veiller sur lui… 
 
    Oui, je viens d’envoyer une ligne, je vais voir si le poisson mord. 
 
    À son regard, je sais qu’elle a compris. 
 
    — Je ne suis pas immortelle, Isabelle. Il faut que George se trouve une femme. Une femme bien, sur qui il pourra compter, s’il a besoin d’aide. 
 
    Je ne sais quoi répondre. J’entends les préoccupations de cette dame, mais j’ai passé l’âge de croire aux contes de fées. La princesse bloquée dans le château par la neige, le temps que le Prince Charmant ou la Bête, dans le cas présent, puisse tomber amoureux d’elle et elle de lui. 
 
    — Je suis certaine qu’il y a beaucoup de femmes intéressées par votre petit-fils. 
 
    — Oh, ça, c’est sûr. Mais j’ai dit une « femme bien ». C’est une denrée plus rare. La plupart des femmes qui lui tournent autour sont intéressées par son patrimoine, rien de plus. Elles ne seront pas là pour lui en cas de besoin. 
 
    — Vous avez une vision pessimiste des femmes ! 
 
    — Réaliste, ma chère, réaliste. Quand des gamines de vingt ans viennent tourner autour de votre petit-fils, qui pourrait être leur père, vous vous doutez que ce n’est pas par une sympathie naturelle, mais parce qu’elle voit le portefeuille sur pattes en lui. 
 
    Je ne peux m’empêcher de ricaner à la mention de « portefeuille sur pattes ». Martha a l’esprit très vif et mordant. 
 
    — Il y a assurément des femmes bien dans son entourage. 
 
    — Oui, elles sont toutes mariées et fidèles, ce qui est mieux pour une femme bien. 
 
    Elle m’amuse. 
 
    — Donc, si je comprends tout, vous avez jeté votre dévolu sur moi. 
 
    Mettons les pieds dans le plat, c’est ma grande spécialité ! 
 
    — Vous avez tout compris, rayonne-t-elle. Vous seriez parfaite pour George. Vous avez à peu près son âge, il est certes un peu plus vieux que vous, mais ça reste tout à fait raisonnable. Vous êtes gentille, intelligente, belle comme un cœur et sympathique. Je suis certaine que vous feriez une merveilleuse « Madame George Macmillan ». 
 
    Elle y va, quand même ! Je n’aurais pas dû provoquer Martha Macmillan ! Droite dans ses bottines, elle vous envoie ses quatre vérités en pleine tête et à vous de vous débrouiller avec. 
 
    — Merci pour cette description avantageuse, mais je ne suis pas certaine d’être intéressée par votre petit-fils. 
 
    — Oh, Isabelle ! dit-elle d’un ton de reproche. C’est un très bon parti et c’est un homme bien. Certes, il est casse-pieds, ça, je ne peux pas le nier. Mais vous avez assez de répondant pour lui résister et il adore ça en plus. Edwige, sa première épouse, était de votre trempe. Elle lui tenait tête. C’est bien pour cette raison qu’il l’a épousée. 
 
    Première nouvelle, George Macmillan a été marié… Cela semble logique vu le personnage et le fait qu’il ait une adolescente pour fille… 
 
    — Pourquoi ont-ils divorcé ? 
 
    Martha m’observe avec les yeux ronds. 
 
    — Divorcés ? Mais George et Edwige n’ont jamais divorcé… 
 
    — Alors pourquoi parlez-vous d’elle au passé ? 
 
    Je n’ai pas fini de prononcer ces mots que l’évidence me frappe en plein entre les deux yeux. 
 
    Merde !!! Il est veuf. 
 
    — Malheureusement, nous avons vécu un terrible drame il y a quelques années. Ma mémoire me joue de vilains tours en ce moment et je ne sais plus quand c’était. Bref, mon fils, ma belle-fille et l’épouse de mon petit-fils sont tous les trois morts dans un tragique accident d’avion. C’était une terrible nuit… 
 
    Je déglutis avec difficulté. C’est encore pire que ce que j’avais supposé… 
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    George 
 
   J ’ignore ce que se sont racontées Martha et Isabelle, mais la Française avait une attitude bizarre ce soir au dîner. Elle n’a même pas tiqué quand je l’ai appelée « Princesse ». Je n’aime pas ça. Pire, Martha s’est chargée de me rappeler les bonnes manières et s’est montrée stupéfaite par ma familiarité. 
 
    Si je me montre honnête avec moi-même, je ne suis pas loin de rejoindre l’opinion de ma grand-mère. Je ne comprends pas pourquoi j’ai besoin de houspiller cette femme. Est-ce qu’elle me plaît ? Physiquement, oui. Je suis un homme, je n’ai pas touché une femme depuis cinq ans et je dois avouer que la vision de son corps dans la baignoire me hante jour et nuit. Sa personnalité pourrait aussi me plaire, puisqu’elle ne se laisse pas faire et a du répondant. En revanche, j’ignore si je vais pouvoir faire abstraction du fait qu’elle travaille pour l’ennemi. C’est tout de même un inconvénient majeur de mon point de vue. 
 
    Néanmoins, d’après ce que m’a confié Martha après le repas, Isabelle ne semble pas très motivée pour me mettre des bâtons dans les roues. Selon elle, elle n’aura que des améliorations à la marge à proposer. Un bon point pour elle et un bon point pour moi. Si l’audit commandé par Graham se retourne contre lui, nul doute que le conseil de famille actera de façon définitive ma présence à la tête de la société. Pas que je sois inquiet, entre les voix de Martha et les miennes, nous avons déjà une majorité. Toutefois, ma grand-mère n’est pas immortelle et, tôt ou tard, Graham possédera plus de voix pour entraver ma gestion. Il faut absolument que je parvienne à racheter les quatre pour cent de parts de Victoria Forbes. J’ignore combien elle en voudra mais, si je pouvais les sécuriser, ce serait un grand soulagement. Graham ne disposerait alors que d’une minorité sans possibilité de négociation. 
 
    Mes pensées reviennent à Isabelle. C’est étrange comme cette femme s’insinue dans mes pensées. Soit je suis gravement en manque, soit des forces invisibles sont à l’œuvre et me poussent vers elle. Reste à savoir si ces mêmes puissances invisibles la poussent vers moi. Je n’en ai pas l’impression, au vu des grimaces qu’elle m’octroie la plupart du temps. 
 
    Elle est charmante avec tout le monde, sauf avec moi. Elle n’a eu de cesse que de rire avec Martha et Rosie à table. D’après ce que j’ai compris, ma fille me cherchait cette après-midi et, lorsqu’elle a vu Isabelle dans la bibliothèque, elle a fui ventre à terre. Le plus étonnant est qu’elle a interagi avec Isabelle lors du repas. J’ai l’habitude de l’entendre parler avec Martha à table, mais je n’arrive plus à me souvenir quand elle a discuté avec quelqu’un d’autre depuis la mort de sa mère. Il faut croire que cette Française a un art bien à elle pour apprivoiser les misanthropes… Un peu comme Edwige… Ma femme me manque… Elle était toujours de bon conseil, posée et bienveillante… Une bouffée d’oxygène dans ce monde… 
 
    Je me demande ce qu’elle aurait pensé d’Isabelle… Elle lui aurait peut-être plu avec son caractère bien trempé et son honnêteté désarmante… Je ne le saurais jamais. 
 
    Je jette un coup d’œil au réveil posé sur ma table de nuit et constate qu’une fois de plus, le temps file. Il est deux heures du matin et je n’ai toujours pas fermé l’œil. 
 
    Comme je suis supposé me lever à six heures, au plus tard, la nuit va être courte. Essayons de dormir… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
    Vendredi 20 décembre 
 
   L a situation est encore pire que ce que nous avions anticipé. La neige s’est accumulée partout. Les routes sont impraticables, quant aux véhicules, ils ne sont pas près de bouger. Heureusement que mon quad est équipé de larges pneus neige, ce qui me permet de me déplacer. En revanche, aujourd’hui, la remorque ne passera pas. Je me charge d’un gros sac à dos, le plus grand que j’ai pu trouver, et je le remplis à ras-bord de tout ce qu’il me semble nécessaire. 
 
    Au moment où je vais démarrer, je suis arrêté net par l’apparition d’un yéti ou, du moins, par ce qui s’en rapproche le plus. Qu’est-ce que c’est que cet accoutrement ? 
 
    — Monsieur Macmillan, m’interpelle la Française, est-ce que vous pouvez m’amener avec vous, s’il vous plaît ? Il faudrait que je discute avec vos autres employés. 
 
    Je me demande si Isabelle n’a pas mis une couverture sous ce manteau. 
 
    — Désolé, aujourd’hui, je ne peux pas vous embarquer. La remorque ne passera pas et je dois quand même prendre des victuailles avec moi. Votre place est occupée par le sac à dos. 
 
    Elle m’observe avec attention, puis constate que je ne me moque pas d’elle. Cette suspicion systématique à mon égard devient pénible. Je sais que je ne me suis pas montré très aimable lors de notre rencontre, mais quand même. Elle pourrait tempérer son opinion à mon égard. Je ne suis pas le dernier des monstres… 
 
    Elle semble dépitée, puis tourne les talons et rentre au manoir avec les plus extrêmes difficultés. Si elle tombe, elle roule. C’est sûr. 
 
    Je démarre le quad et prends la direction du cottage de Johnny, le plus proche du manoir. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   J e rentre en début d’après-midi avec une faim de loup, qui me tenaille les entrailles. Toutefois, je ne regrette pas ma matinée. Heureusement, j’avais rempli à bloc mon sac à dos. Avec le froid, les gens ont envie de grignoter des biscuits et les stocks descendent vite. Je gare le quad sous l’appentis, où je l’abrite d’habitude, et me dirige droit vers la cuisine. J’espère qu’ils m’ont gardé un plat au chaud, cela fait presque sept heures que je crapahute dehors, je suis transi de froid. 
 
    Quand j’entre, Sophia m’accueille aussitôt et me décharge de mon sac à dos vide et de mon manteau. 
 
    — Vous avez un bol de soupe dans le four micro-ondes et je vous ai gardé une grosse portion de potée. Je vous la fais réchauffer. En attendant, vous pouvez vous servir un thé, ça vous réconfortera un peu. 
 
    À mon habitude, je grommelle un « merci » qui, de l’extérieur, doit passer pour un grognement d’ours. Je me demande quand je suis devenu si taciturne. Peut-être l’ai-je toujours été ? Peut-être l’étais-je un peu moins quand j’avais Edwige… 
 
    Je me sers un grand mug de thé et réchauffe mes doigts autour de la tasse bouillante. 
 
    — Vous avez distribué tout votre sac à dos ? s’étonne Sophia. 
 
    — Oui, j’avais surtout pris des sucreries, sachant que les gens aiment grignoter pendant les jours de tempête. 
 
    Elle hoche la tête et met le feu sous une casserole. Puis elle sort, emportant avec elle le manteau et le sac. 
 
    J’entends quelqu’un entrer dans la cuisine et ne me détourne pas pour observer le nouveau venu, puisque je suppose qu’il s’agit de Sophia. 
 
    — Vous avez froid ? 
 
    Eh bien non, ce n’est pas Sophia, c’est Isabelle. Je l’observe sans comprendre et elle me désigne mon front avec son doigt. 
 
    Par réflexe, je porte une main à ma tête et m’aperçois que j’ai oublié d’enlever mon bonnet. Étonnant. Je l’enlève et le pose sur la table. 
 
    Sophia revient et me sert mon bol de soupe, ce qui me revigore à la première cuillère. 
 
    Isabelle est toujours debout dans l’entrée. Je lui désigne un siège d’un coup de menton, mais elle hésite un instant. 
 
    — Si vous avez quelque chose d’urgent à me dire, autant le faire maintenant. 
 
    Elle m’observe avec attention, hausse les épaules, puis s’assied en face de moi. 
 
    — Ce n’est pas si urgent que ça. Je peux vous laisser manger en paix. 
 
    — Je ne suis jamais en paix, si cela peut vous rassurer. 
 
    Elle reporte toute son attention sur moi et se demande si je me moque d’elle, une fois de plus. Pourtant, ma remarque n’a rien de moqueur. C’est juste une vérité. Depuis que j’assume la direction du domaine, je n’ai plus jamais été en paix, ni avec moi, ni avec les autres. Il y a toujours quelque chose qui me préoccupe. 
 
    — En fait, je voulais réfléchir avec vous à une difficulté que je rencontre, annonce-t-elle. En étudiant vos comptes, je me suis aperçue que votre gestion n’a rien de contestable. Toutefois, vos ventes baissent chaque année, depuis cinq ans. 
 
    Rien de nouveau sous le soleil… C’est bien ce que me reproche mon oncle d’ailleurs. 
 
    — Oui, depuis que j’ai pris la tête du domaine, confirmé-je. 
 
    Elle hoche la tête en silence, n’ayant aucun commentaire à faire sur ce point. 
 
    — Oui, c’est ce que j’ai appris. Toutefois, je ne sais pas comment l’exprimer. C’est très étonnant. En épluchant vos livres de comptes, je me suis rendue compte que vous n’aviez pas forcément perdu des clients, mais que quelques gros clients ont commandé moins. J’ai voulu comprendre pourquoi. En comparant les commandes d’années en années, j’ai défini que, chaque année, certains clients commandaient systématiquement huit pour cent de moins que l’année précédente. Cela pourrait être compréhensible sur une ou deux années consécutives, mais pas sur cinq années de rang. C’est impossible, sauf à croire que c’est volontaire. 
 
    Je fronce les sourcils. Je comprends la logique d’Isabelle. On peut ne pas avoir besoin d’autant de marchandises une ou deux années, mais réduire cinq années de rang de huit pour cent ses commandes, c’est bizarre. 
 
    — Et il s’agit toujours des mêmes clients ? m’informé-je. 
 
    Elle a les joues plus rouges qu’à l’accoutumée… Colère ? Embarras ? Gêne ? Je ne la connais pas assez pour me prononcer, mais quelque chose ne va pas. 
 
    — Oui, c’est ça qui est suspect. Les commandes baisseraient chez l’un, puis chez l’autre, ça ne serait pas pareil, mais toujours les mêmes clients, c’est impossible. Je crois qu’il y a une alliance, qui s’est formée, entre quelqu’un qui vous veut du mal et certains de vos gros clients. Ils ne souhaitent pas se débarrasser de vos produits, parce que je suppose qu’ils les vendent bien, mais ils veulent quand même faire chuter votre chiffre d’affaires pour vous déstabiliser. 
 
    Je déglutis avec peine… Je vous rassure, je ne suis pas né de la dernière pluie et je me doute que, dans ma position, j’ai des ennemis. Toutefois, apprendre qu’il y a une manœuvre coordonnée entre plusieurs personnes pour vous nuire n’est jamais agréable. 
 
    — Vous avez identifié tous les clients ? 
 
    — Je suis en train de faire la liste et je vérifie les factures. Bien sûr, cela prend du temps mais, puisque je suis coincée ici pour une semaine, autant en profiter pour faire un travail de fond, que je n’aurais pas eu le temps de faire sans cette tempête de neige. 
 
    J’ai fini mon bol de soupe et Sophia le remplace aussitôt par une énorme assiette de potée au chou. J’adore ça. 
 
    — Est-ce que ça vous dérangerait que nous passions l’après-midi ensemble à éplucher la comptabilité ? m’informé-je. 
 
    Isabelle paraît surprise un instant, puis elle hoche la tête dans un signe d’acceptation. 
 
    — Non, cela ira plus vite et vous pourrez me parler de ces clients. J’aimerais me renseigner auprès d’eux d’une façon un peu discrète, en me faisant passer pour une potentielle cliente par exemple. 
 
    J’observe Isabelle avec étonnement. Cette femme est étrange. Moi qui l’avais soupçonnée d’être contre moi, il pourrait s’avérer qu’elle soit en réalité une alliée précieuse. 
 
    — Pourquoi m’aidez-vous ? 
 
    Elle sursaute à cette question et m’observe avec consternation. 
 
    — Mais je vous l’ai dit ! s’insurge-t-elle. Je ne suis pas votre ennemie. Je suis ici pour vous donner mon opinion sur les difficultés probables que rencontre votre société. Ce n’est pas la première fois que je suis confrontée à ce genre de problèmes, notamment dans les sociétés familiales. Si je devais émettre une hypothèse, ce que je ne suis pas supposée faire dans mon audit, mais je vais vous donner mon avis quand même, je vous dirais que quelqu’un tente de vous déstabiliser. Il s’agit soit d’un concurrent, soit d’un membre de votre famille et cette personne a passé une alliance avec certains de vos gros clients pour que, chaque année, il y ait de moins en moins de ventes. Ils tentent de vous asphyxier, petit à petit. Ils vous endorment et, à un moment, même si vous gérez bien votre société, vous allez avoir des difficultés financières. Face à une telle stratégie, vous avez deux solutions, dont l’une est plus simple à mettre en place que l’autre. La première solution, la plus inconfortable, est d’aller voir ces clients et de discuter avec eux pour savoir pourquoi ils diminuent leurs commandes. La plupart du temps, les gens n’assument pas ce genre de comportement et vont relancer les achats. La deuxième solution est de prendre acte que ces clients ne sont pas honnêtes avec vous et d’en trouver de nouveaux. C’est pourquoi je suis aussi en train de faire une liste de créations, qui pourraient intéresser de nouveaux clients ou redynamiser les commandes de vos anciens clients. 
 
    Je me rends compte que Sophia nous écoute, figée sur place, une cuillère sale entre les mains. 
 
    — Un problème, Sophia ? 
 
    Elle sursaute, sortant de ses réflexions d’un coup. 
 
    — Non, c’est juste que ça me fait penser à une conversation que j’ai eue il y a quelque temps avec la boulangère du village d’à côté. Vous savez, Alicia McGregor. Elle a été confrontée à la même chose et, par bonheur, nous avons décidé d’acheter davantage chez elle, ce qui a sauvé son commerce. Elle me disait qu’elle ne comprenait pas, mais que certains clients commandaient un peu moins que ce qu’ils faisaient auparavant. Elle a discuté avec eux pour savoir ce qui n’allait pas dans les marchandises, mais ils ont fait comme s’ils n’entendaient pas la question. Je me suis aperçue que, si la situation continuait ainsi, elle mettrait la clé sous la porte ; c’est pourquoi j’ai reporté certaines commandes, que je passais chez des grossistes, chez elle. Ça a sauvé son chiffre d’affaires et ça lui a permis de maintenir son activité. Curieusement, elle m’a précisé qu’une fois que son commerce a été sauvé et que tout le monde a su que le manoir s’approvisionnait davantage chez elle, tous ses anciens clients ont replacé les mêmes commandes qu’auparavant. 
 
    Mais qu’est-ce que c’est que ce machin ? Je reporte mon attention sur Isabelle, qui hoche la tête, comme si elle connaissait ce mécanisme par cœur. 
 
    — Oui, c’est de la concurrence déloyale. Des concurrents sont soit intéressés par le local commercial de cette dame, soit ils veulent la faire fermer pour récupérer sa clientèle et s’arrangent pour l’appauvrir petit à petit. D’habitude, ce genre de comportement est insidieux et les victimes ne comprennent pas qu’elles sont manipulées. Elles ont impression que les gens n’aiment plus leurs produits et se remettent en cause. Elles n’imaginent pas une minute qu’il puisse s’agir d’une machination visant à les appauvrir et à les déstabiliser économiquement. Le plus souvent, ce genre de manœuvre est mené par des concurrents bien installés, qui ont du temps devant eux. Sans le savoir, vous avez contré un plan machiavélique, qui avait été mis en place contre cette dame. Votre bon cœur a sauvé un commerce. 
 
    Sophia hoche la tête d’un geste un peu mécanique. Je crois qu’elle va avoir besoin d’un peu de temps pour intégrer toute la malveillance, qu’il y a derrière une telle manigance. 
 
    Pour ma part, je suis moins sensible et je comprends très bien à quoi fait référence Isabelle. En revanche, je me rends compte que mon oncle m’a rendu un fier service. Sans son audit, je ne me serais pas aperçu de cette manipulation. 
 
    J’ai envie de foncer à la bibliothèque et de voir la liste des traîtres. Toutefois, mon estomac me rappelle à l’ordre et je conçois qu’après être resté sept heures dehors, en plein hiver, j’ai besoin de me restaurer davantage que ce que peut m’apporter un bol de soupe. J’avale la potée à toute vitesse, permettant à peine à la Sophia de me proposer une assiette de fromages avec un pain de campagne, puis une mousse au chocolat maison absolument incroyable. 
 
    — Tu as changé ta recette ? m’informé-je en engloutissant un deuxième ramequin. 
 
    — Oui, c’est Isabelle qui me l’a donnée. Les Français sont tellement forts pour les desserts. 
 
    Isabelle octroie un sourire radieux à Sophia, qui le lui rend. Si cette femme sait en plus faire des desserts, je vais l’épouser sur l’heure. 
 
    Mais qu’est-ce que je raconte ? 
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    Isabelle 
 
   L e procédé est machiavélique. Je déteste ce genre de comportements anticoncurrentiels. Je me demande de qui vient l’attaque, mais je ne doute pas une minute qu’il s’agisse d’un plan mûrement réfléchi et mis en place depuis des années. 
 
    La première fois que j’ai rencontré un tel mécanisme de déstabilisation commerciale, je n’avais que quelques années d’expérience et j’étais passée à côté de l’essentiel. Je me disais juste que le client avait peut-être baissé sa gamme de produits ou qu’une lassitude de ses clients habituels s’était installée ou qu’il y avait désormais mieux sur le marché. C’était ma supérieure, Katherine Stewart, qui avait mis le doigt sur la manœuvre d’un concurrent. Sans Katherine, je serais passée à côté du cœur du problème. Je regrette infiniment cette dame… Quand je pense qu’ils l’ont remplacée par cet abruti de Julian, qui ne comprend rien à rien, c’est une honte. J’ai tellement appris sous la direction de Katherine… 
 
    Je reporte mon attention sur George, qui semble au bord de l’apoplexie. Quand il a vu la liste des noms, j’ai cru qu’il allait faire une attaque. Je lui ai même dit de s’asseoir, que ce n’était pas raisonnable de rester debout dans de telles conditions. 
 
    Son regard trouve le mien et je saisis toute la détresse de cet homme face à la manipulation dont il fait l’objet. 
 
    — C’est… Vous êtes sûre ? 
 
    — Oui, je suis sûre, confirmé-je. Je vais vous montrer les différentes factures, que j’ai isolées, pour vous démontrer qu’il y a quelque chose de systématique dans la façon de faire, en partant de l’année - 6, qui est l’année de référence, avant votre intégration à la tête de la société. Nous considérons que l’année - 6 est égale à cent pour cent. Juste après votre intégration, en année - 5, la quinzaine de sociétés, que j’ai identifiée pour le moment, a commandé très précisément quatre-vingt-douze pour cent de l’année - 6. Puis, en année - 4, elles ont commandé quatre-vingt-quatre pour cent, puis en année - 3, soixante-dix-huit pour cent, puis en année - 2, soixante-et-onze pour cent, puis, l’année dernière, soixante-six pour cent et, enfin, cette année, ils en sont à soixante pour cent de l’année - 6. C’est insidieux, ils commandent huit pour cent de moins que l’année précédente, ce qui est moins repérable que huit pour cent de l’année - 6 à chaque fois mais, petit à petit, vous perdez votre chiffre d’affaires. En cinq ans, vous avez perdu presque quarante pour cent du chiffre d’affaires de ces gros clients… Heureusement pour vous, vous avez compensé avec les tartans. Les ventes se sont maintenues et ont même progressé. En revanche, concernant la nourriture et les produits frais, tout a baissé. 
 
    — Même le whisky ? demande-t-il un rien perdu. 
 
    — Oui, même le whisky. C’est passé un peu plus inaperçu du côté du whisky, parce que vous avez remporté quelques gros marchés et vous avez bien vendu sur Internet. Toutefois, même le whisky est touché par cette manipulation. 
 
    George se rejette dans son fauteuil. Il semble avoir pris un coup sur le crâne, ce qui est un peu le cas. Lui qui se démène pour veiller sur tout le monde se retrouve confronté à une manigance déloyale, comme il en existe peu dans le monde des affaires. 
 
    — Montrez-moi les factures. 
 
    Cela aurait été mieux avec « s’il vous plaît », mais je vais mettre ce manque de courtoisie sur le choc émotionnel. Je lui tends un dossier, que j’ai monté avec des photocopies, et il s’empare du premier sous-dossier correspondant à un restaurant huppé d’Aberdeen. 
 
    Il parcourt les factures, observe mes notes manuscrites, constate la baisse systématique de huit pour cent par rapport à l’année précédente et passe au deuxième dossier. 
 
    Pour le moment, j’ai identifié quinze sociétés. Nul doute qu’il y en a d’autres. Je suis embêtée pour cet homme. Il n’est jamais agréable d’apprendre que l’on a un ennemi mortel. 
 
    Il parcourt rapidement mes dossiers, constate que chaque exemple suit le même schéma, hoche la tête à plusieurs reprises, puis referme le tout et me le rend. 
 
    — Merci infiniment. Je ne me serais jamais aperçu de ça tout seul. 
 
    — Je comprends. C’est l’un des avantages de mon poste. Je suis habituée aux roueries du commerce et je suis capable de les identifier. Je suis désolée pour vous. Quand on travaille au maximum de ses capacités, que l’on fait de son mieux, il est toujours très déstabilisant de constater que certains vous veulent du mal. 
 
    Il hoche la tête en silence, sonné pour le compte. 
 
    — Ne vous inquiétez pas, tenté-je, le plus difficile est de mettre à jour ce genre de manœuvres. Maintenant que vous êtes conscient qu’il y a un complot commercial contre vous, nous allons préparer la contre-attaque. Que préférez-vous faire ? Confronter vos clients ou gagner de nouveaux clients ? 
 
    Il se redresse, piqué dans son orgueil. 
 
    — Je vais vous dire la vérité, Isabelle. Je suis à deux doigts d’appeler tous ces traîtres et de leur dire qu’ils peuvent aller se fournir ailleurs désormais. Néanmoins, je suis à la tête d’une société. Je ne peux pas me permettre de perdre ce chiffre d’affaires du jour au lendemain, sans avoir auparavant compensé les ventes que je fais auprès de ces gens. Alors, parlez-moi de la façon dont je peux trouver de nouveaux clients. 
 
    Je hoche la tête. Je comprends qu’un homme doté de la personnalité de George Macmillan considère ces clients comme des traîtres. D’ailleurs, ils le sont. Ils contribuent insidieusement à la perte de sa société. La difficulté est désormais de savoir d’où vient le coup. 
 
    Je tends un deuxième dossier à George Macmillan. J’ai noté plusieurs idées pour diversifier son offre et améliorer le site Internet dont il dispose. Son site fait un peu vieillot et n’est pas très ergonomique. Je pense que de nombreuses commandes sont ratées à cause de ce manque de simplicité. 
 
    — D’abord, il va falloir que vous passiez un accord avec d’autres systèmes de paiement que celui par carte bleue de votre banque. Désormais, il y a de nombreux moyens de payer en ligne et vous devez proposer ces paiements alternatifs. Sachez que certaines personnes ne paient plus que par ces applications. 
 
    Il hoche la tête, conscient qu’un gros travail l’attend. 
 
    — Ensuite, votre site doit être remodelé. Il n’est pas très tentant. Parfois, les photos de vos produits ne sont pas efficaces. Par exemple, ces Scottish tablets sont délicieuses, Sophia m’en a fait goûter et c’est absolument monstrueux de gourmandise. 
 
    Il sourit à ce qualificatif. 
 
    — Toutefois, continué-je, la photo ne rend pas justice au produit sur votre site et donne l’impression que ces caramels sont un peu secs. Les tons sont trop ternes, il vous faut quelque chose de mieux, de plus coloré, de plus tentant. 
 
    Re-hochement de tête. Je crois que George Macmillan ne parlera plus. 
 
    — Ensuite, vous pouvez développer la gamme des tartans. C’est de loin l’entreprise qui rapporte le plus et avec le plus de constance. Vous fournissez surtout des particuliers, il n’y a pas vraiment de sociétés récurrentes parmi vos clients. Ce sont des familles qui passent des commandes régulières, mais de petites commandes. Vous pourriez peut-être développer une gamme différente de produits. J’en ai parlé avec Johnny et il est même prêt à faire des oreilles de Mickey, si cela peut vous aider. 
 
    George Macmillan sourit. Je crois qu’il va être difficile de le faire rire. 
 
    — Enfin, il faudrait que nous réfléchissions à votre ennemi caché. 
 
    Il m’observe, sans comprendre. 
 
    — Mon oncle… 
 
    Je grimace, peu convaincue. 
 
    — Je crois que cela ne vient pas de lui. Votre oncle est peut-être peu enthousiaste vis-à-vis de votre gestion et vexé de ne pas avoir été nommé à la tête de la société, mais s’il avait été derrière ce complot commercial, croyez-vous qu’il aurait engagé un cabinet d’experts à Londres pour diligenter un audit et savoir ce qu’il se passe ? Cela me surprendrait beaucoup. Pourquoi recruter un cabinet indépendant d’experts et prendre le risque de révéler sa propre traîtrise ? 
 
    George fronce les sourcils, signe qu’il prend en considération mon commentaire. 
 
    — D’accord. Alors qui ? 
 
    — Là est toute la difficulté, reconné-je. Sachant que vous pouvez tout de même contrecarrer le plan, qui a été mis en œuvre contre vous, vous avez le temps de découvrir qui veut vous nuire. Si votre chiffre d’affaires augmente d’une façon exponentielle, vous pourrez non seulement vous débarrasser des clients ayant participé à cette déstabilisation, mais vous pourrez envoyer un message clair à votre ennemi. La maison Macmillan ne tombera pas. Néanmoins, pour mieux appréhender les futures attaques, il nous faudrait savoir qui se cache derrière ce complot… 
 
    Il hoche la tête et réfléchit un moment. 
 
    — Comment avez-vous fait dans les autres dossiers de ce genre que vous avez eu à traiter ? 
 
    — Cela dépend, réfléchis-je. Parfois, nous n’avons jamais su qui était derrière la déstabilisation de la société ; parfois, c’était un associé qui souhaitait faire baisser le chiffre d’affaires pour racheter des parts à une valeur moindre ; parfois encore, c’était tout simplement le concurrent direct. 
 
    — Je ne crois pas que nous ayons un concurrent direct dans la région et, si nous devons explorer tous les concurrents qui existent en Écosse, l’année n’y suffira pas. En revanche, je pourrais peut-être secouer deux ou trois clients, ayant participé à cette cabale, pour obtenir un nom. 
 
    Il est très direct dans sa gestion des conflits… Un vrai Viking. 
 
    — Pas tout de suite, temporisé-je. Stratégiquement, vous devez mettre en place la contre-attaque, avant de vous préoccuper de l’identité de l’ennemi. L’urgence est de développer votre chiffre d’affaires par d’autres clients. 
 
    Il m’observe avec attention. 
 
    — Est-ce que vous pourriez vous charger de ce genre de tâches ? s’enquiert-il. 
 
    Pour le coup, c’est moi qui suis surprise. 
 
    — Vous voulez dire m’occuper du site et du développement de votre clientèle ? 
 
    — Oui. 
 
    — Ce n’est pas mon travail. 
 
    — Martha m’a dit que vous vouliez quitter votre emploi à Londres. Je vous en propose un en Écosse. 
 
    Il est sérieux ? 
 
    Je l’observe avec attention et me rends compte que George Macmillan est des plus sérieux. Il me propose de rejoindre la société Macmillan en tant que je ne sais quoi… Spécialiste de développement de clientèle ? Non, en vérité, il me demande de mettre en application les conseils que je donne d’habitude dans mes audits. Curieux. C’est la première fois qu’un client m’offre de participer à la restructuration même de la société et pas simplement d’un point de vue théorique. Je trouve ça très motivant. En revanche, ai-je envie de vivre dans l’Aberdeenshire ? 
 
    — Je ne sais pas, repoussé-je. Vous me demandez de quitter Londres et de venir m’installer ici, de changer de vie et de travail et, même si votre proposition est tentante, j’ignore si je suis capable d’assumer un tel poste. 
 
    — Moi, je suis sûr que vous pouvez le faire, grogne-t-il. Ça fait des années que vous conseillez des sociétés et que vous êtes capable d’identifier les soucis qu’elles rencontrent. Je vous demande juste de mettre en application ces conseils. Vous me dites que mon site est obsolète, je vous crois sur parole. Changez-le. Vous avez carte blanche. 
 
    — Mais, pour le moment, je suis toujours employée par « Foxter & Mott ». 
 
    — Démissionnez. 
 
    J’hallucine… Monseigneur Casse-pieds est quand même gonflé comme une baudruche ! 
 
    — Avez-vous un préavis de départ ? insiste-t-il. 
 
    — Oui, mais il est ridicule. C’est toujours celui que j’avais quand j’ai été embauchée. Je ne leur dois que quinze jours. 
 
    — C’est parfait, tranche George. La semaine prochaine, dès que les voies seront libres, vous partez à Londres, vous donnez votre démission et, quinze jours plus tard, vous arrivez à Aberdeen. Je me charge de vous loger et de faciliter votre vie dans tous ses aspects. 
 
    Heu… Il y a beaucoup d’informations… D’abord, je n’ai rien accepté, ensuite… 
 
    — Vous me logez ? 
 
    — Oui, il y a des logements vacants sur le domaine et je peux vous en octroyer un. Vous pourrez même choisir celui qui vous plaît le plus. 
 
    C’est bien la première fois qu’on me procure une habitation. 
 
    — Et quelle est l’indemnité prise sur mon salaire pour ce logement ? 
 
    George Macmillan paraît stupéfait. 
 
    — C’est un avantage en nature, qui vient en plus de votre salaire. Je n’ai pas l’habitude de demander des loyers à mes employés. Ces maisons existent et elles ne perdent pas de valeur, tant qu’elles sont habitées. Les gens entretiennent les maisons, les font vivre et évitent qu’elles ne tombent en ruine. C’est une compensation en temps et en argent, qui vaut largement un loyer. 
 
    Je l’observe, comme s’il était à moitié fou. C’est sans doute le cas. 
 
    — Et quel serait mon salaire ? 
 
    — Je ne sais pas. Combien gagnez-vous à Londres ? 
 
    — Je gagne trente-deux mille livres net par an. 
 
    — D’accord. Il faut que je voie avec le comptable combien je peux vous offrir, mais je suppose que votre travail vaudra cette somme. En revanche, je ne peux pas définir ce que vous aurez à faire. Je crois que je vais vous demander de surveiller de façon générale la société et d’agir pour qu’elle tourne au maximum de ses capacités. 
 
    Je sens que mes yeux papillonnent tout seuls. Mon cerveau hallucine et il se demande si la situation est réelle ou si je suis plongée dans un étrange rêve. 
 
    — Je voudrais pouvoir réfléchir à cette offre, finis-je par dire. 
 
    George hoche la tête en silence et contracte sa mâchoire, quand son regard rencontre la liste des clients malveillants, que j’ai laissée sur la table de travail. Il repousse son fauteuil et se lève. 
 
    — J’espère que vous nous rejoindrez. J’ai besoin de quelqu’un comme vous et je ne sais pas où le trouver. 
 
    Il tourne les talons et quitte la bibliothèque… D’accord, il va falloir que je me pose deux minutes pour évaluer les avantages et les inconvénients de son offre… George Macmillan est quand même un homme étonnant… Droit dans ses bottes, il m’envoie les informations comme des uppercuts en pleine face mais, avec lui, je sais où j’en suis… C’est assez reposant au final… Qui l’eût cru ? 
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    George 
 
    Samedi 21 décembre 
 
   I sabelle m’a apporté une liste complémentaire de clients participant à cette manœuvre de déstabilisation. Je suis un peu effaré par le nombre de personnes que je connais à titre personnel et qui me poignarde dans le dos. Je me demande ce qui leur a été promis pour les inciter à me trahir… Je ne comprends pas. Il y a des restaurants, des hôtels, des épiceries de luxe et même la boutique d’un relais-château, dont je connais le propriétaire depuis une vingtaine d’années. Qu’est-ce que tous ces gens attendent de leur déloyauté ? Il est évident qu’ils doivent imaginer retirer un avantage de leur participation à cette cabale. Toutefois, je n’ai pas l’imagination assez fertile pour parvenir à comprendre leurs motivations. 
 
    Peu importe en vérité. Je vais suivre le conseil stratégique d’Isabelle et développer la clientèle sur Internet, outre l’élargissement des gammes de produits avec des spécialités de saison. Si je me réfère à toutes les idées émises par la Française, je suis certain que nous pourrons développer de façon drastique notre chiffre d’affaires. Reste toutefois à mettre en œuvre tous ces changements et je ne suis pas certain de pouvoir les mener à bien seul. Si Isabelle ne rejoint pas la société, je me demande où je vais trouver quelqu’un de fiable et d’assez compétent pour assumer ce poste. 
 
    Étrange comme cette femme devient incontournable en quelques jours. Je l’ai observée hier soir durant le dîner et l’évidence m’a de nouveau frappé. Rosie, qui ne parle à personne sauf à son arrière-grand-mère, à Sophia et à moi, discute en toute liberté avec elle. J’ignore comment elle s’y prend, mais ma fille est naturelle en sa compagnie. 
 
    Alors que mon humeur s’assombrit d’heure en heure, les éclats de rire de Rosie viennent perturber ma colère. Cela fait longtemps que je ne l’ai pas entendue rire aux éclats de cette façon. 
 
    Je quitte mon bureau à la recherche de la source de ce rire et me retrouve au rez-de-chaussée. À ma grande stupéfaction, un immense sapin trône dans l’entrée. Il est plus haut que le plafond de la salle à manger, c’est pourquoi il a été installé juste sous l’escalier, pour qu’il puisse passer en hauteur. Mais qu’est-ce que c’est que cette extravagance ? 
 
    Mon regard balaie l’entrée, les couloirs, mais je ne vois personne pour le moment. Toutefois, si je reste assez longtemps ici, je suppose que je vais tomber sur quelqu’un qui pourra m’expliquer… D’habitude, nous prenons des sapins certes grands, mais pas des monuments de cette sorte… 
 
    Soudain, la porte qui donne vers les réserves, où sont rangées les décorations de Noël, s’ouvre sur Sophia, chargée d’une caisse. Elle maintient le battant ouvert avec son pied. Elle cède le passage à Rosie, chargée elle aussi d’une grande boîte, d’Isabelle qui participe à la manœuvre, puis de Martha chargée plus modestement de deux poches. 
 
    M’ayant repéré, Rosie fonce sur moi. 
 
    — Tu as vu, Papa, il est immense ce sapin !!! couine-t-elle avec un sourire plus large que son visage de souris. 
 
    — Oui, je l’ai vu. 
 
    — C’est Mamie, elle avait envie de retrouver un grand sapin comme dans son enfance. Il est beau, mais il est si grand que je ne sais pas si nous aurons assez de décorations pour le décorer. 
 
    J’observe Rosie avec étonnement. Ma fille redécouvre l’usage de la parole. C’est assez perturbant après cinq ans de quasi-silence. 
 
    — S’il en manque, nous pourrons toujours en créer, précisé-je. Je ne te propose pas d’aller en acheter, les routes sont impraticables… 
 
    Rosie pose sa boîte sur une grande table, installée non loin du sapin, et je vois à sa bouille qu’elle réfléchit. 
 
    — Mais, comment veux-tu créer des décorations ? s’interroge ma fille. 
 
    — Eh bien, comme de mon temps, intervient Martha. Nous n’avions pas toutes ces choses pour décorer les sapins à l’époque. Nous nous arrangions avec du galon, des rubans, des bougies, etc… 
 
    — C’est vrai, confirme Isabelle. On peut aussi peindre en doré des pommes de pin et cela fait de très jolies décorations. 
 
    Je reporte toute mon attention sur la Française et grogne : 
 
    — Veuillez m’excuser, Isabelle, mais vous n’êtes pas supposée travailler aujourd’hui ? 
 
    Oui, je fais mon Grinch. J’ai le droit de ne pas être dans l’esprit de Noël ! 
 
    Elle m’accorde un regard peu aimable. Un de plus… 
 
    — Je ne travaille pas sept jours sur sept. Le samedi et le dimanche sont des jours chômés à Londres. J’espère qu’il en va de même en Écosse parce que, si tel n’est pas le cas, je ne vais plus y mettre un pied ! 
 
    — Mais quel rabat-joie tu fais ! s’étrangle Martha. Bien sûr que nous ne travaillons pas les samedis et les dimanches, Isabelle, il n’y a que des énergumènes comme mon petit-fils pour ne pas comprendre l’intérêt d’un week-end de loisirs ! 
 
    À côté, Rosie hoche la tête pour appuyer les paroles de son arrière-grand-mère. 
 
    — Tu sais, Papa, nous sommes déjà très en retard cette année pour préparer le sapin. Alors, au lieu de travailler toute la journée comme tu le fais d’habitude, tu pourrais nous aider à atteindre les branches les plus hautes. 
 
    D’accord. C’est un complot. Je ne vais pas me débarrasser des lutins de Noël aussi aisément que je l’avais imaginé. 
 
    Martha s’empare de mon bras avec autorité. 
 
    — C’est une excellente idée, Rosie. Ton père va nous aider à décorer le sapin. Cela fait tellement longtemps qu’il ne l’a pas fait, que je ne parviens même plus à me souvenir de la dernière fois où je l’ai vu prendre part aux festivités de Noël. 
 
    Sachant que, quoi que je dise, j’aurais tort, je préfère conserver un silence diplomatique… Si, si, je vous assure, c’est mieux… 
 
    Rosie ouvre sa première boîte et tombe, malheureusement, sur des serre-têtes avec des bois de rennes. Bien sûr, je me trouve aussitôt affublé de l’accessoire et ne peux m’empêcher de lever les yeux au ciel. Ce n’est pas toujours simple d’être père. 
 
    Mon regard tombe sur Isabelle, qui se retourne en cachant son large sourire derrière sa main. Je ne m’inquiète pas. Les retours de karma sont rapides quand Rosie est à côté. Je suis certain qu’elle a quelque chose en réserve pour notre « invitée ». 
 
    Qu’est-ce que je disais ? Un magnifique chapeau de Père Noël apparaît aussitôt entre les mains de ma fille, qui l’enfonce sur le crâne de la Française. Toutefois, au lieu d’être ridicule comme moi, je dirais qu’avec sa longue chevelure sombre, Isabelle parvient même à rendre le bonnet très seyant sur elle. C’est injuste ! 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   J e n’en peux plus. Après avoir vidé toutes les boîtes de décorations sur le sapin, après avoir porté Rosie sur mes épaules pour qu’elle puisse atteindre les branches les plus hautes, après avoir déplacé la grosse table du couloir où elle n’avait été posée que le temps de la décoration, cela fait maintenant deux heures que je lutte avec mes doigts de troll pour créer de jolis petits nœuds en ruban rouge à pois dorés et finir de décorer le sapin. 
 
    Je suis au bord du gouffre. 
 
    Non, en fait, je suis dedans… 
 
    Pendant ce temps-là, les femmes autour de moi papotent joyeusement et j’apprends parfois, ça et là, quelques détails sur la vie d’Isabelle. Par exemple, Rosie lui a demandé, de façon tout à fait inattendue, si elle était célibataire, ce qu’elle a confirmé. Un bon point pour toi, Rosie. Ça compense un peu les bois de rennes que je porte depuis tout à l’heure. 
 
    Ensuite, Martha s’est intéressée aux raisons de son installation au Royaume-Uni. La réponse m’a un peu étonné. Elle avait rencontré son mari pendant une année d’études à Oxford, où elle parfaisait son apprentissage de l’anglais et elle a décidé de s’installer à Londres avec l’homme de sa vie. Par conséquent, Isabelle est soit divorcée, soit veuve. Il y a bien la solution de la séparation de fait, mais je préfère ne même pas y songer, cela signifierait que son ex-mari est toujours dans les parages, ce qui me contrarierait fort. Ne me demandez pas pourquoi, je n’ai pas compris et arrêtez de ricaner ! 
 
    En revanche, j’aimerais savoir si Isabelle a des enfants. Après tout, elle a même l’âge d’avoir des enfants adultes. Peut-être pas tout à fait, mais des grands adolescents, dirons-nous. 
 
    — C’est votre ex-mari qui s’occupe des enfants pour Noël ? finis-je par m’enquérir. 
 
    Je reçois aussitôt des regards assassins de ma grand-mère, de ma fille et de mon intendante. J’ignore ce qui ne va pas dans ma question, mais il y a une unanimité contre moi. Je suis très tenté par un haussement d’épaules, mais je me contiens. 
 
    — Je n’ai pas d’enfant. 
 
    La réponse m’étonne. Je reporte mon attention sur Isabelle et constate que toute sa bonne humeur a disparu. Merde. J’ai mis les pieds dans le plat. C’est bien pour ça que les autres n’avaient pas posé la question. Elles ont dû comprendre, de façon instinctive, qu’Isabelle n’avait pas d’enfant et que c’était une question délicate. 
 
    — Malheureusement, ce sont des choses qui arrivent, intervient Martha pour tenter de temporiser ma maladresse. Toutes les vies ne sont pas semblables. 
 
    Merci, Grand-Mère. 
 
    Isabelle lui octroie un gentil sourire. Un peu triste… Merde… J’ai vraiment mis les pieds dans le plat… 
 
    — C’est vrai, quelqu’un de sage m’a dit il y a peu de temps que nous devions faire de notre mieux avec ce que nous avions, dit la Française. 
 
    Martha hoche la tête avec une sourire de connivence. 
 
    — Oui, c’est la seule véritable voie dans la vie, confirme Martha. 
 
    Rosie opine du chef, comme si elle réfléchissait à sa propre vie. En fait, c’est sans doute ce qu’elle fait. 
 
    Par malheur, ma fille a déjà rencontré de nombreux écueils. J’espère qu’elle grandira un peu plus sereinement désormais. 
 
    — J’espère que je pourrai repartir à Londres d’ici Noël… 
 
    Nous sommes tous les quatre sidérés autour de la table. 
 
    — Bien sûr que non ! tranche Martha. Je vous interdis de rejoindre Londres pour fêter Noël toute seule. Vous restez ici au moins jusqu’à jeudi prochain. 
 
    Isabelle semble stupéfaite. 
 
    — Mais, Martha, ce n’est pas raisonnable. Je ne vais pas m’imposer dans votre repas de famille ! 
 
    — Vous ne vous imposez pas, nous vous invitons. Vous apportez un peu de fraîcheur dans cette maison et je vous interdis de partir à Londres pour vous retrouver toute seule. Noël doit se fêter en groupe… Du moins à chaque fois qu’on en a la possibilité. 
 
    Isabelle me glisse un regard hésitant. 
 
    Pour toute réponse, je hausse les épaules et lui précise : 
 
    — Si cela fait plaisir à Martha et Rosie, je n’y vois pas d’inconvénient. Bien sûr, il ne faut pas que nous nous montrions importuns… 
 
    — Ce serait bien la première fois que tu te préoccuperais de ce genre de détails, grince ma grand-mère. 
 
    — Je suis plus délicat que tu ne l’imagines. 
 
    Éclat de rire général autour de la table. Pourtant, ce n’était pas une plaisanterie… Je suis à la limite d’être vexé. 
 
    — Merci, c’est gentil à vous, reprend Isabelle avant que je ne puisse faire connaître le fond de ma pensée à cette honorable assemblée. J’étais un peu déprimée à l’idée de passer Noël toute seule. J’ai toujours rejoint mes parents et ma sœur à Bordeaux. C’est la première année que je vais leur faire faux bond. 
 
    Ah… J’ai encore beaucoup à apprendre de ma grand-mère… Sans elle, je n’aurais jamais songé à l’inviter. Elle a des délicatesses qui rendent heureux les autres… 
 
    — C’est avec grand plaisir que nous vous recevons, confirme Martha. 
 
    Rosie hoche la tête avec vigueur pour confirmer les paroles de son arrière-grand-mère. 
 
    D’instinct, je tourne la tête vers la fenêtre et constate que la neige continue à tomber. Cela fait longtemps que nous n’avons pas eu un début d’hiver aussi épouvantable. De toute façon, au train où vont les choses, Isabelle va être coincée avec nous pendant quelques jours… 
 
    Par mimétisme, les femmes autour de la table observent la neige tomber et je surprends une légère grimace sur le visage d’Isabelle. Au final, la Française n’est peut-être pas si contente de rester en notre compagnie… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   J ’ai enfin pu enlever cet abominable serre-tête. Je ne sais pas qui est l’idiot qui a inventé une telle bêtise, mais il mériterait d’être fouetté en place publique. 
 
    Alors que je me repose dans le salon, les jambes allongées devant moi pour me faire griller les orteils devant la cheminée, Isabelle apparaît dans le salon. Je crois que c’est la première fois qu’elle se promène dans le manoir. Après tout, elle est mon invitée et a le droit de se balader. 
 
    Elle a un petit moment d’hésitation quand elle me repère, puis elle prend son courage à deux mains et s’approche de la Bête. C’est courageux une Française, au final. 
 
    — Besoin de quelque chose ? m’informé-je. 
 
    — Non. Je vous cherchais. 
 
    Première nouvelle. 
 
    — Comment puis-je vous aider ? 
 
    Vous voyez que je peux être aimable. 
 
    — Je voulais avoir votre opinion sur l’invitation de votre grand-mère. Si vous me jugez importune, je peux toujours trouver une excuse pour partir. 
 
    C’est délicat, une Française. 
 
    — Je ne vois aucun problème à ce que vous passiez Noël avec nous. De toute façon, ce n’est pas comme si vous aviez le choix. Avec la quantité de neige qui est déjà tombée et qui continue à s’amonceler, vous n’êtes pas près de pouvoir partir. Au mieux, il faut compter une bonne semaine, voire dix jours, avant que les déneigeuses n’arrivent chez nous. Autant vous dire que vous serez à peine rentrée à Londres pour fêter le Nouvel An. 
 
    Elle a un petit hoquet surpris. Je crois qu’elle n’avait pas encore réalisé l’ampleur du problème. 
 
    Je l’observe avec étonnement. 
 
    — Vous n’aviez pas compris ? 
 
    — Je croyais que vous exagériez… 
 
    — Ah non. Nous n’exagérons pas quand nous disons que nous sommes dans un lieu oublié de tous. C’est pour cela que nous avons besoin d’être indépendants au maximum. S’il s’avérait que nous perdions la connexion au réseau public, le manoir est équipé de systèmes autonomes électriques et de purification d’eau. Il en va de même pour les maisons du domaine. L’autonomie est le seul moyen d’être un peu tranquille dans la région. Nous sommes à peu près tous dotés de groupes électrogènes et de purificateurs d’eau. Ici, ce n’est jamais l’eau qui manque, mais l’eau potable peut parfois faire défaut. 
 
    Elle hoche la tête, comme si c’était la première fois qu’elle prenait conscience de notre isolement. 
 
    — Vous avez vu, quand vous êtes arrivée. Il n’y a qu’une route qui mène chez nous et elle passe à travers la forêt. 
 
    — En gros, c’est le château de « La Belle et la Bête ». 
 
    J’éclate de rire. 
 
    — Je croyais que vous étiez plutôt « Blanche Neige », mais si vous préférez « Belle », c’est comme vous voulez. Pour ma part, que je sois un nain ou la Bête, à la rigueur, je préfère le rôle de la Bête. 
 
    C’est moi ou elle a rougi. 
 
    Je tente de l’observer avec plus d’acuité, mais elle se lève d’un bond, me salue d’un signe de tête et disparaît. 
 
    J’ai un peu de mal à saisir cette femme. Elle est parfois très sûre d’elle et, dans d’autres circonstances, elle semble intimidée, sur la réserve. Complexe… Comme toutes les femmes. 
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    Isabelle 
 
    Mardi 24 décembre 
 
   C ela fait bientôt une semaine que je suis arrivée au manoir. Je n’en reviens pas de constater à quelle vitesse le temps passe ici. 
 
    George Macmillan n’avait pas menti lorsqu’il avait prédit que je resterai une semaine avec eux. Certes, il a moins neigé ces deux derniers jours que les précédents, mais les quantités de neige accumulées sont extravagantes. Sans l’arrivée des déneigeuses, je ne parviendrai jamais à atteindre Aberdeen. 
 
    De plus, mon employeur a l’impression que je suis partie en vacances en Écosse. Quand je leur ai expliqué que j’étais coincée à cause des conditions météorologiques, ils n’en ont pas cru un mot. J’étais à deux doigts de leur coller ma démission, mais je préfère attendre d’être rentrée à Londres pour le faire. Au point où j’en suis, je ne suis plus à deux ou trois jours près. En revanche, je contemple avec désespoir les vêtements que j’avais apportés. Un gros pull, un gros pull, un gros gilet, un jean et un pantalon noir. Je devais rester trois jours et je n’avais pas anticipé que je serai encore en Écosse pour le réveillon de Noël. 
 
    Traditionnels comme ils le sont dans cette famille, je suis certaine qu’ils s’habillent pour le réveillon. Je vais faire tache dans la photo de famille. En fait, je prendrai la photo de famille, ce sera mieux ! 
 
    La journée a filé comme le vent car, maintenant que j’ai finalisé le rapport d’audit, j’aide George Macmillan à développer la nouvelle gamme de produits saisonniers. J’ai rencontré les autres responsables des entreprises artisanales rattachées à leur société et, même si tout ce que j’avais imaginé n’est pas réalisable en peu de temps, plusieurs nouveaux produits peuvent être mis en production sous peu. Les sucreries, surtout, peuvent faire l’objet de nouveautés en très peu de temps. J’ai rencontré Abigaëlle, la responsable de la production des fudges et autres Scottish tablets, et nous avons aussitôt défini de nouvelles gammes de caramels écossais à mettre en production. Abigaëlle est une jeune femme d’une trentaine d’années très motivée par son travail et qui avait déjà anticipé plusieurs recettes à proposer à son employeur. Les fudges à la vanille et ceux au rhum-raisins pourront être mis en vente dans le courant du premier trimestre de l’année prochaine. Ensuite, il faudra adapter les recettes au fil de l’année, afin de dynamiser les ventes de sucreries sur Internet. En outre, c’est sans doute la nourriture la plus simple à envoyer en livraison. Les sucreries ne sont, par définition, pas très fragiles et, avec un minimum de précautions, elles arrivent dans un excellent état chez le client. 
 
    Tout en réfléchissant, je brosse mes cheveux avec constance. J’y ai toujours fait très attention. Ma chevelure brune est l’un de mes grands atouts. 
 
    Un léger claquement attire mon attention vers la porte. Le son était si léger que je me demande s’il s’agissait de quelqu’un ou si le bois a joué. Par acquit de conscience, j’ouvre la porte de ma chambre et tombe nez à nez avec Martha. 
 
    — Désolée de vous déranger, Isabelle. Je voulais m’assurer que vous aviez de quoi vous habiller ce soir. 
 
    — Bonsoir Martha. Non, désolée, je n’avais pris que quelques vêtements, ne devant rester que trois jours ici. 
 
    Elle hoche la tête avec compréhension. 
 
    — Si vous voulez, je peux vous prêter quelque chose pour ce soir. Il me semble que vous avez un pantalon noir. Un chemisier pourrait faire l’affaire sans doute… 
 
    J’observe avec attention Martha. Force est de constater que nous n’avons pas du tout le même gabarit. Toutefois, elle a peut-être des tenues un peu larges qui pourraient m’aller. 
 
    — C’est gentil, Martha. Je veux bien vous emprunter un chemisier, s’il vous plaît. 
 
    — Avec plaisir, Beloved. Venez, nous allons regarder ce que nous pouvons vous trouver. 
 
    Elle trottine de son pas lent et rapide à la fois à travers le couloir et je la suis, après avoir refermé ma porte. J’apprécie beaucoup la délicatesse de Martha. 
 
    Juste après avoir passé l’escalier, elle entre dans sa chambre et je m’étonne de découvrir un quasi-appartement. La pièce est immense. Il y a un coin nuit, dans l’angle le plus éloigné de la fenêtre, avec un grand lit élégant et encombré de toute la broderie anglaise qu’elle a pu y accumuler. Près des deux larges fenêtres, un coin boudoir a été installé, où elle peut prendre le thé et lire son journal. Contre le mur, près de l’entrée, une immense armoire envahit l’espace. Martha en ouvre les portes et plonge à l’intérieur. J’ai l’impression que si elle se penche trop, elle va basculer dans le « Monde de Narnia » de C. S. Lewis. 
 
    Elle remonte à la surface, m’observe d’un œil critique, puis repart à l’exploration de ses possessions. 
 
    Elle ressort victorieuse avec un chemisier en soie crème et une veste en fourrure que j’espère de tout mon cœur être fausse. Si tel n’est pas le cas, je n’ose pas imaginer le nombre d’innocentes créatures qui ont été sacrifiées pour créer ce vêtement. 
 
    Mes sentiments étant lisibles sur mon visage, Martha me précise aussitôt : 
 
    — C’est de la fausse fourrure, bien sûr. J’ai toujours eu horreur de l’idée de porter de pauvres créatures au nom de la mode. Je pense que les deux vous iront très bien. Est-ce que cela vous conviendrait ? 
 
    — Oui, merci beaucoup. 
 
    J’observe l’ensemble et conviens que cela fait un peu fête. Ce sera parfait avec mon pantalon noir. 
 
    — Merci beaucoup, Martha. Je vais aller me changer parce que je suis un peu en retard. 
 
    Martha, quant à elle, est déjà prête. Elle porte une robe élégante d’un vert foncé en gros velours. Par-dessus, elle a noué une écharpe d’un tartan bleu clair. 
 
    — C’est le tartan des Macmillan ? 
 
    — Oui, nous portons toujours les couleurs de notre clan pour les grandes occasions. Si vous avez de la chance, vous allez voir George en kilt. 
 
    Mes sourcils manquent de rejoindre la racine de mes cheveux. Je n’avais pas songé à ce genre d’événement. Toutefois, l’expérience vaut sans doute le détour. Après tout, même s’il est doté d’un caractère d’ours acariâtre, George Macmillan est un bel homme. Les cheveux gris m’ont surprise au début mais, maintenant, j’y trouve un certain charme… tant qu’il n’ouvre pas la bouche. Cet homme est un bourreau de travail, doublé d’un rabat-joie aux capacités sans limite. Je suppose que tout le monde ne peut pas toujours être de bonne humeur. Toutefois, est-ce bien raisonnable d’être toujours de méchante humeur ? 
 
    Je retourne dans ma chambre et me prépare de mon mieux, appréciant la chaleur douce qu’apporte la fausse fourrure. Le chemisier en soie seul n’aurait pas été suffisant. Martha est une dame attentive et délicieuse. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   Q uand j’arrive dans le salon, à mon grand étonnement, je suis la dernière. De plus, contrairement à ce que j’avais imaginé, il n’y a pas que Sophia et la famille, une dizaine de personnes s’est ajoutée aux occupants du manoir. Je bloque un instant sur George Macmillan en kilt, comme annoncé par Martha, et cela fait son petit effet. Il a de très beaux mollets, même s’ils sont dissimulés par d’épaisses chaussettes. C’est étrange comme ce vêtement peut être seyant… Avec une veste noire et une chemise blanche, la tenue du maître des lieux est très élégante et masculine… Je détourne le regard, ne souhaitant pas être prise en flagrant-délit d’évaluation de la Bête… 
 
    Je reconnais aussitôt Johnny ainsi qu’Abigaëlle et me dirige vers eux pour les saluer. Johnny a fait un effort vestimentaire et porte une veste noire élégante sur un kilt presque violet. Abigaëlle, quant à elle, a revêtu une élégante robe noire à basque sur laquelle elle a noué, comme Martha, une écharpe d’un tartan orangé. Ses longs cheveux roux cascadent dans son dos et, pour la première fois depuis longtemps, j’envie la chevelure de quelqu’un. Si mes cheveux forment une cascade d’ombres, ceux d’Abigaëlle sont une flamme puissante et brillante sous la lumière. 
 
    — Bonsoir Johnny, bonsoir Abigaëlle. 
 
    — Ah, bonsoir Isabelle, répond aussitôt Johnny. Vous êtes très en beauté ce soir, mais où avez-vous volé ces habits ? 
 
    J’éclate de rire, consciente que je n’ai guère défendu le chic à la française depuis mon arrivée. J’ai enfilé pêle-mêle tous les pulls, que je pouvais trouver, et j’ai privilégié le confort ainsi que la chaleur au style. 
 
    — C’est Martha qui m’a prêté le chemisier et la veste. 
 
    — Cela vous va très bien, me complimente Abigaëlle. Cela met en valeur votre chevelure sombre. Vous avez de si beaux cheveux. 
 
    Je suis étonnée que nous ayons la même pensée l’une pour l’autre, Abigaëlle et moi. 
 
    — C’est exactement ce que je me disais en voyant votre chevelure flamboyante. 
 
    D’un naturel discret et réservé, Abigaëlle ne sait pas comment réagir à ce compliment. 
 
    — Oh oui, nous avons de la chance, dit Johnny avec courtoisie. Les dames sont très en beauté ce soir. 
 
    Je jette un coup d’œil circulaire à l’assemblée et m’enquiers : 
 
    — Excusez-moi, Johnny. Qui sont les autres ? 
 
    — Oh, George a l’habitude d’inviter tous les employés au réveillon de Noël, mais la plupart préfèrent rester en famille pour l’occasion. Toutefois, Abigaëlle étant célibataire et moi veuf, nous venons avec plaisir. Fenella est partie dans sa famille comme d’habitude, chez ses neveux, je crois. Quant aux autres, il y a Graham avec son épouse Gladys, leur fils Thomas et sa compagne, dont je ne sais pas le nom. 
 
    Johnny me désigne au fur et à mesure les personnes sans aucune discrétion. Pour l’espionnage, je repasserai. 
 
    — Il y a Victoria Forbes, la meilleure amie de Martha, et la seule actionnaire n’appartenant à la famille Macmillan, poursuit-il. 
 
    Quand je me suis intéressée au statut de la société, je me suis aperçue qu’une dame détenait quatre pour cent des parts de la société, sans comprendre quel lien elle pouvait avoir avec la famille Macmillan. 
 
    — Et là, c’est Jonathan et sa fiancée. C’est le neveu d’Edwige, la défunte épouse de George. George et Jonathan sont toujours restés très proches. Ils ont beau avoir une vingtaine d’années de différence, ils s’entendent très bien tous les deux. 
 
    J’observe avec attention l’homme jeune et blond comme les blés, que me désigne Johnny, et je m’étonne de retrouver des traits communs entre Rosie et Jonathan. Après tout, ils sont cousins germains. 
 
    Je n’ai pas le temps de réfléchir plus amplement à l’étrange dîner, auquel j’ai été convié, que Graham Macmillan me tombe dessus sans préavis. Cet homme est grand, presque autant que son neveu, et son crâne chauve a quelque chose d’intimidant. 
 
    — Ah, vous voilà ! tonne-t-il. 
 
    Comme entrée en matière, j’ai connu mieux. Décidément, si Martha est une femme délicieuse, les hommes de sa famille sont des brutes. 
 
    — Bonsoir Monsieur, dis-je d’un ton glacial. 
 
    Je n’ai aucune envie que cet homme tente d’obtenir des renseignements de ma part. J’ai rédigé un rapport, que j’ai envoyé au secrétariat ce matin et qui a dû lui être transmis dans la journée. 
 
    — J’ai lu votre rapport, très décevant, et je vous retrouve ce soir en compagnie de George et de sa famille ? Je n’ai pas payé votre cabinet pour que vous vous moquiez de moi. 
 
    Ah oui, carrément. On y va, sans échauffement, à froid. D’accord. Accroche-toi à ton kilt, mon grand, ça va souffler ! 
 
    — Que le rapport vous convienne ou pas, peu m’importe. Il est fondé sur des données économiques circonstanciées et les conclusions de mon rapport ne sont pas faites pour vous convenir, Monsieur. En outre, si je suis toujours ici, c’est parce que les routes sont coupées jusqu’à l’aéroport d’Aberdeen. Si tel n’avait pas été le cas, je serais repartie comme il était prévu samedi soir. 
 
    Graham Macmillan marque un temps. D’évidence, ce monsieur n’a pas l’habitude de se faire rabrouer. Pourtant, si je suis aimable la plupart du temps, il faut s’attendre à prendre un effet miroir en pleine face quand on me parle mal. 
 
    — Et où est votre supérieur ? s’agace-t-il. 
 
    — Monsieur Julian Travis est en vacances. Il a même annulé mes propres vacances pour pouvoir maintenir les siennes. C’est pourquoi vous me trouvez ici à sa place dans le manoir de votre neveu, qui a eu la gentillesse de m’héberger, alors qu’une tempête de neige m’empêchait de repartir. 
 
    L’homme paraît stupéfait. 
 
    — Comment ça, il est en vacances ? 
 
    Ah, il est resté bloqué sur cette information. 
 
    — Je ne sais pas quoi vous dire de plus, Monsieur. Mon supérieur est en vacances. 
 
    Le rouge de la colère envahit son front et une partie de son crâne… C’est assez impressionnant vu de près. 
 
    — C’est impossible, le rapport que j’ai reçu est signé de vos deux noms. 
 
    Première nouvelle… N’étant pas comédienne dans l’âme, je sais que ma surprise est imprimée sur mon visage. 
 
    — Le rapport que j’ai communiqué à mon employeur est signé de mon seul nom, Monsieur, puisque j’en suis la seule rédactrice. 
 
    Si le blizzard qui souffle dehors était entré d’un coup dans le salon, il n’aurait pas fait plus froid. 
 
    — Julian n’a jamais mis les pieds ici ? demande Graham à la cantonade. 
 
    — Non, Monsieur, réponds-je avec autorité, n’appréciant pas que ma parole soit remise en question. 
 
    — Ça, Monsieur Macmillan, intervient Johnny, moi, j’ai vu que Madame Isabelle. J’ai vu personne d’autre. 
 
    Graham l’observe un instant, puis reporte son attention sur Abigaëlle, qui n’en demandait pas tant. 
 
    — Et vous, Madame, avez-vous vu quelqu’un d’autre que cette dame ? 
 
    — Ah non, Monsieur. Je n’ai vu que Madame Gautier. 
 
    Graham prend un coup sur la caboche et dans l’orgueil, ce qui est plus douloureux pour ce type d’hommes… 
 
    — C’est impossible… Il se moque de moi ! 
 
    Je grimace à cette remarque, car je suis certaine que nombre d’associés se permettent ce genre de malhonnêteté. S’ils contresignent les rapports de leurs subordonnés, ils peuvent se permettre de les facturer plus cher… 
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe ici, tonne la voix de George derrière moi. 
 
    Graham bombe le torse et fait front. Il est peut-être plus courageux que ce que j’avais supposé… 
 
    — Je m’interroge sur la présence de la personne que j’ai payée pour faire un audit sur notre société à ton réveillon de Noël. 
 
    La Bête semble furieuse… Si j’étais l’oncle, je me méfierais des réactions épidermiques de mon neveu… 
 
    — Tu peux t’interroger autant que tu veux, Graham, riposte George, cela ne changera rien à la vérité. Madame Isabelle Gautier s’est retrouvée coincée en Écosse et je ne vais pas la laisser mourir de froid dans la forêt pour te faire plaisir. Tu es au courant de la situation météorologique, n’est-ce pas, puisque tu es toi-même venu en quad avec Tante Gladys. 
 
    À ces mots, je vois la dame, qui m’a été désignée comme l’épouse de Graham Macmillan, lever les yeux au ciel. D’évidence, elle n’aime pas ce moyen de locomotion. 
 
    Je jette un coup d’œil à George Macmillan et suis surprise de le voir sourire. 
 
    — Que se passe-t-il, Graham ? Tu n’es pas satisfait du rapport qui t’a été envoyé ? 
 
    — Non. 
 
    — C’est dommage, parce que ça ne changera rien à la situation. 
 
    — Tu as lu ce rapport ? 
 
    — Non. Madame Gautier a travaillé en toute indépendance et je ne me suis pas permis de mettre le nez dans son rapport. Si tu veux que je le lise, tu n’as qu’à me l’envoyer. 
 
    — Oui et à moi aussi, intervient une voix très distinguée. 
 
    Un coup d’œil dans la direction de la voix m’apprend que Victoria Forbes n’a pas manqué une syllabe de la conversation. 
 
    Graham se retrouve coincé. Je pense que cet homme est colérique, ce qui le fait agir par coups de tête et par emportement. Toutefois, il n’a pas l’air si méchant, ni machiavélique que je l’avais imaginé de prime abord. 
 
    — Si vous en avez fini avec vos affaires, nous pourrions peut-être célébrer Noël ? intervient Martha. 
 
    Toute polémique prend fin à l’instant même. 
 
    Quand je serai grande, je veux être comme Martha ! 
 
    

  

 
   
    [image: C:\Users\Delphine\Desktop\Images noir et blanc\Fonds d'écran\DM - 1cd66af7-7f33-4874-9d7f-6bb2bf19dcd3 - 123RF.jpg]Chapitre 16 
 
    George 
 
   J ’observe mon oncle avec attention et cherche le moindre signe de traîtrise de sa part. Toutefois, je me demande si Isabelle n’a pas raison. Il n’est pas assez vicieux pour organiser un complot sur plusieurs années. Il est trop soupe-au-lait, trop emporté. À un moment ou à un autre, j’aurais appris par son comportement qu’il avait fomenté un mauvais coup. Je ne pense pas que ce soit Graham qui soit derrière cette machination. Alors qui ? 
 
    Mon regard se reporte par instinct sur son fils, Thomas. Mon ancien meilleur ami, mon cousin, mon presque frère, celui en qui j’avais toute confiance et qui s’est retourné contre moi au moment où j’ai été désigné par le conseil de famille comme nouveau dirigeant de la société. La distance qu’il a aussitôt mise entre nous m’a beaucoup peiné. J’avais confiance en Thomas. Nous avons quasiment été élevés ensemble. Nous nous voyions tout le temps. Les week-ends, les vacances, à chaque fois que nous avions un peu de temps, nous nous retrouvions au manoir où je vivais avec mes parents. Graham et son épouse ont toujours préféré vivre dans le village à côté, distant d’un mile et demi du manoir. 
 
    Oui, moi qui suis un sentimental sous mon apparente froideur et rudesse, je considérais Thomas comme un frère. Le frère que je n’avais pas eu. Quand j’ai été nommé, je lui ai aussitôt proposé de me rejoindre à la tête de la société. Pour moi, c’était naturel et, quand il a refusé en me disant qu’il ne serait pas mon second, j’ai pris un uppercut dans la tête. Je venais de perdre mes parents, ainsi que mon épouse, et celui que j’imaginais m’aider dans la tâche qui m’incombait désormais, me claquait la porte au nez. 
 
    Martha est alors devenue mon pilier. Ma grand-mère a été mon bâton de marche, ce qui est aberrant. L’inverse est logique. En revanche, que le petit-fils s’appuie sur sa grand-mère pour tenir debout n’a rien de naturel. 
 
    J’en veux beaucoup à Thomas. Je lui en veux tellement. Je ne peux pas faire autrement que de l’observer et de me dire que je ne l’ai jamais connu. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   L e repas se déroule plutôt bien. Rosie a insisté pour se placer à côté d’Isabelle et je vois aux regards surpris des convives, qu’ils sont aussi étonnés que moi par la familiarité avec laquelle elle parle à la Française. Cette nouveauté ne va faire que conforter Graham dans son impression que j’ai, d’une manière ou d’une autre, réussi à rallier Isabelle Gautier à mon camp. Nul doute que, dès vendredi matin, il va hurler sur tous ceux qu’il pourra joindre au cabinet « Foxter & Mott » de Londres. Heureusement qu’Isabelle avait décidé de démissionner… Je pense que, de toute façon, cette mission sera la dernière qu’elle mènera pour son employeur. 
 
    À cet égard, elle ne m’a toujours pas donné sa réponse quant à mon offre d’emploi. Dès demain, je discuterai avec elle, car je suis presque certain qu’elle pourra repartir vendredi dans la journée à Londres. Je ne peux pas rester dans l’expectative pendant des semaines. Si elle ne veut pas travailler pour moi, il faut que je me mette à la recherche de quelqu’un pour ce poste dans les plus brefs délais. Je ne doute pas qu’il va être difficile d’attirer un tel talent dans nos contrées perdues d’Écosse. Dans les grandes villes d’Écosse, passe encore, mais en pleine campagne… 
 
    — Tu as l’air contrarié, me dit Martha en confidence. 
 
    — Ne t’inquiète pas, Grand-Mère. Rien de nouveau. 
 
    Victoria Forbes, qui se trouve à ma gauche, ne rate pas une miette de la conversation. Elle a toujours été très proche de mes grands-parents. 
 
    — Tu es inquiet à cause du rapport d’audit ? m’interroge-t-elle. 
 
    — Non, Isabelle est une femme honnête. Elle sait que la gestion est correcte. Elle m’a même proposé des améliorations pour développer notre chiffre d’affaires. 
 
    Victoria me scrute de son regard si perçant. Elle a toujours été d’une intelligence vive et l’âge ne l’affecte pas. 
 
    — Alors, qu’est-ce qui te préoccupe ? 
 
    Aïe, est-ce que le réveillon de Noël est le meilleur moment pour parler du complot, qui met à mal notre société ? 
 
    — Je ne peux pas vous en parler maintenant. Toutefois, sachez qu’Isabelle a mis le doigt sur une difficulté que nous rencontrons et qui n’est pas due à ma gestion. 
 
    Martha fronce les sourcils, me scrutant de son regard si pénétrant. Quant à Victoria, elle m’observe avec soin, puis reporte son attention sur Isabelle et finit par hocher la tête dans un signe de compréhension. J’ignore si elle a saisi ce à quoi je fais référence de façon très vague, mais elle est assez habituée au monde des affaires pour comprendre qu’une certaine confidentialité doit être maintenue sur cette question. 
 
    — Très bien, George, tu nous en parleras demain avant le repas de Noël, tranche-t-elle. 
 
    — Oui, je te propose d’arriver vers onze heures, afin que nous ayons un peu de temps pour en discuter. Bien sûr, Martha, j’apprécierais que tu puisses assister à cette réunion et, puisque Isabelle sera encore présente, je vais lui demander de venir. 
 
    Victoria fronce les sourcils. Elle comprend que la situation est délicate. Ce qu’il y a de bien avec les femmes intelligentes, c’est que vous n’avez pas besoin d’entrer dans les détails pour qu’elles saisissent la difficulté à laquelle vous êtes confronté. 
 
    — Tu es content du travail de Madame Gautier ? ose-t-elle demander. 
 
    — Oui, je lui ai proposé un poste. 
 
    Elle hausse les sourcils dans un signe peu coutumier d’étonnement. D’habitude, Victoria cache mieux ses sentiments. 
 
    — À ce point ? s’étonne-t-elle. 
 
    — Oui. 
 
    Martha a saisi ma main en plongeant un peu sur la large table, où nous sommes installés dans la salle de réception du manoir. 
 
    — Ce serait tellement formidable si elle rejoignait l’équipe, commente-t-elle. 
 
    — Je vais éclaircir ce point avec elle dès demain. J’ai besoin de savoir si elle va venir nous aider ou si elle préfère continuer à travailler à Londres. 
 
    — Et que lui as-tu proposé comme avantage ? Il faut que tu compenses d’une façon ou d’une autre son départ de Londres, explique Victoria. 
 
    Martha semble préoccupée. Merci pour ton infinie confiance, Grand-Mère ! 
 
    — Je lui ai proposé un logement comme à tous nos employés… 
 
    — George ! s’indigne Martha. Ce n’est pas suffisant. Tu demandes à une jeune femme de quitter Londres, qui est une ville pleine de vie, pour rejoindre nos campagnes écossaises et tu ne lui offres comme compensation qu’une maison ? 
 
    Je suis un peu stupéfait par ce commentaire. 
 
    — Mais nos cottages sont très confortables ! 
 
    Victoria Forbes éclate de rire à côté de moi, ce qui est sans doute le plus perturbant. Ai-je encore commis une maladresse malgré moi ? 
 
    — George, tu ne peux pas être sérieux ! s’amuse-t-elle. 
 
    Elle échange un regard taquin avec ma grand-mère et je ne saisis toujours pas ce qu’il se passe. 
 
    — Enfin, se dévoue Martha, c’est une jeune femme. Elle a besoin d’avoir des activités, des avantages et, si tu ne peux pas lui offrir quelque chose de festif, au moins, offre-lui des opportunités qu’elle ne pourra pas refuser ! Par exemple, tu lui offres un cottage, très bien, mais as-tu songé à lui offrir un véhicule ? En tant que Londonienne, elle ne dispose sans doute pas d’une voiture, alors que, dans nos contrées, elle ne pourra pas compter sur les transports en commun ! 
 
    Je note ce commentaire quelque part dans ma caboche. Effectivement, je n’avais pas pensé à ce point. 
 
    — Mets en avant le calme, les avantages de notre vie non citadine. Elle n’aura aucune difficulté sur la route, aucun délai avant de rejoindre son travail et, si elle a envie, elle pourra toujours rejoindre Aberdeen à une heure et demie de route pour trouver tous les divertissements qu’elle pourrait rechercher. Je ne sais pas, peut-être est-elle amatrice d’opéra ou de musée, il faut qu’elle trouve l’équivalent dans la région. 
 
    J’observe Victoria avec soin et me rends compte qu’elle est tout à fait sérieuse. Fichtre, je n’avais pas imaginé qu’il fallait que je sois si précis dans mon offre de travail… 
 
    — Montre-lui aussi que tu seras toujours là pour elle, si elle a un souci, continue Martha. Il faut qu’elle soit assurée de pouvoir trouver un médecin et tous les professionnels dont elle pourrait avoir besoin au quotidien. S’il le faut, nous la présenterons à nos propres praticiens, afin qu’ils l’acceptent dans leur patientèle. 
 
    — A-t-elle des enfants ? s’enquiert Victoria. 
 
    — Non, elle n’en a pas. 
 
    Victoria reporte son attention sur Isabelle en pleine conversation avec Rosie. Elle a une étrange grimace. 
 
    — C’est dommage. Cette femme s’entend bien avec les adolescents. Elle aurait sans doute été une bonne mère… 
 
    Martha hoche la tête en silence, comme si elle s’était déjà fait cette remarque. 
 
    Pour ma part, j’observe Isabelle et ne comprends rien de plus qu’elle s’entend bien avec ma fille… C’est déjà énorme. 
 
    — Donc, si je comprends bien, il faut que je lui présente notre contrée campagnarde comme la panacée de la vie moderne. 
 
    — N’exagère pas, s’indigne Martha. Il faut que tu restes réaliste. Tu ne peux pas comparer Londres à la campagne écossaise, mais tu peux au moins tenter de rendre cette campagne plus attractive. 
 
    Rendre notre campagne isolée et désertique aussi attrayante que Londres… Ma grand-mère a de ces idées, par moments… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   L e repas a filé à une vitesse extraordinaire, alors que je réfléchissais à de multiples stratégies pour convaincre Isabelle de rester chez nous. Je me dirige vers elle d’un pas conquérant, en ne sachant toujours pas ce que je vais mettre en avant pour tenter de retenir son attention. Plus j’approche, plus je panique. 
 
    Je suis sur le point de renoncer, quand Rosie s’accroche à mon bras et me tire d’autorité vers la Française. Faites des gosses ! 
 
    — Viens, Papa, il faut que nous convainquions Isabelle de rester avec nous. 
 
    J’ai un moment d’absence. J’observe avec incompréhension mon adolescente, plus déterminée que moi, et me demande si elle lit dans les pensées… 
 
    — Qui t’a dit… 
 
    Elle me scrute d’un regard mi dépité, mi contrarié. 
 
    — Ce n’est pas compliqué à comprendre ! Tout le long du repas, vous avez fait des messes basses avec Mamie et Madame Forbes. Je suis quand même assez futée pour comprendre que vous discutiez d’Isabelle. 
 
    D’accord, ma fille est un petit génie de l’espionnage. 
 
    — Puisque tu étais placée à côté d’elle, est-ce que tu as appris des choses intéressantes à son sujet ? 
 
    Oui, je vous le confirme, je suis en train d’interroger une gamine de douze ans pour obtenir des renseignements sur une femme adulte. Je me sens décrépir de minute en minute… 
 
    — Non, nous n’avons pas du tout parlé de la vie d’Isabelle à Londres. J’ai juste essayé de mettre en avant les bonnes conditions de vie dans lesquelles nous étions ici. 
 
    Je confirme, ma fille est un génie de la stratégie. Je me demande de qui elle tient ça… Sans doute de sa mère. 
 
    — Qu’est-ce que tu as mis en avant ? m’informé-je, histoire de prendre quelques arguments… 
 
    — Oh, la tranquillité, la campagne, la nature, tous les bons produits que nous avons, l’Internet par satellite qui est plus rapide que tout le reste, la gentillesse des gens et la solidarité entre nous. 
 
    En gros, tous les arguments qui ne me sont pas venus à l’esprit. Je fais un fin diplomate… 
 
    — Félicitations, tu feras une très bonne négociatrice. 
 
    — C’est ce que m’a dit Isabelle. 
 
    — Et est-ce qu’elle avait l’air d’être intéressée ? 
 
    — Elle hésite encore, me précise Rosie avec une petite moue déçue, mais je crois qu’elle a envie de venir. Je n’ai pas compris ce qui la retient à Londres… C’est très bizarre, c’est comme si elle était contente et ennuyée par ce changement… 
 
    Je soupire, conscient que, si Rosie ne le sait pas, je ne suis pas près de le découvrir. 
 
    Nous arrivons enfin à Isabelle, qui échange avec Martha et Victoria dans la plus parfaite des bonnes humeurs. Elles boivent du champagne et, entre deux gorgées, elles éclatent de rire. Si seulement toutes les négociations pouvaient se dérouler ainsi… 
 
    — Ah, te voilà enfin ! s’exclame Martha. 
 
    Victoria pince les lèvres comme si j’avais commis une bévue. 
 
    — Tu avais mieux à faire que recruter Isabelle ? 
 
    Ah oui, d’accord, entre le champagne et le caractère naturel de ces deux dames, je vais passer un réveillon inoubliable. 
 
    — Non, je préparais des stratégies complexes pour tenter de lui expliquer à quel point nous avons besoin d’elle et à quel point notre campagne peut être attractive, malgré les apparences. 
 
    Isabelle éclate de rire. J’ignore si c’est le champagne ou ce que je viens de dire… Il est vrai qu’en y songeant une deuxième fois, c’était peut-être un peu maladroit… D’accord, c’était complètement maladroit. 
 
    — Ne vous inquiétez pas, Monsieur Macmillan, je reste. Enfin, je reste… Je suis obligée de rentrer à Londres, mais je reviens. 
 
    Meilleure nouvelle de l’année ! 
 
    — Puis-je savoir ce qui vous a convaincue ? 
 
    — Ton kilt, me précise Martha. 
 
    J’ai un moment de flottement. Soit elle est ivre et le cache très bien, soit j’ai raté un épisode d’importance dans mon manoir. 
 
    — Je te demande pardon ? 
 
    — Oh, ne fais pas ton collet-monté ! me gronde ma grand-mère. Nous disions que tu avais de très jolis mollets. Tu devrais les montrer un peu plus souvent ! 
 
    Voilà autre chose… Je suis à deux doigts de la syncope. Donc, si je comprends bien toute l’histoire, ma grand-mère, ma future employée et mon associée parlent de mes mollets dans mon dos… J’aurais tout entendu dans ma vie. Vraiment tout. 
 
    Rosie éclate de rire et saute dans les bras d’Isabelle trop heureuse que la Française reste avec nous. 
 
    — C’est trop bien, Isabelle. Comme ça, nous pourrons parler français ensemble, je progresserai dans cette langue ! 
 
    Mes sourcils vont bientôt disparaître sous les cheveux. Ma fille est une étrange symbiose entre l’intelligence de sa mère et mon caractère plus frontal. 
 
    — Avec plaisir, répond la Française dans sa langue. Avant que je ne reparte, Monsieur Macmillan, est-ce que nous pourrions visiter les cottages dont vous m’avez parlé ? 
 
    Ah, enfin un retour à la normale dans cette conversation. J’ai eu peur d’avoir basculé dans un espace-temps différent… 
 
    — Oui, bien sûr. Je vous y amènerai dès demain. Vous choisirez celui que vous préférez et je le ferai préparer à votre attention pour votre retour. Avez-vous besoin de meubles ? 
 
    — J’ai quelques meubles à Londres, mais ils ne sont pas de très grande qualité. Je ne pense pas leur faire faire le voyage. Peut-être que j’apporterai quelques petits meubles. 
 
    — Bien sûr, je vous offre le déménagement, précisé-je. 
 
    — Ne vous inquiétez pas pour ça. J’ai gardé l’habitude d’avoir de grosses voitures encombrantes mais pratiques, quand j’ai besoin de bouger des choses. 
 
    Je barre de ma liste personnelle de tâches le fait de lui trouver un véhicule. Une chose en moins. 
 
    — Parfait, je suis très heureux de vous recevoir au sein de notre société. 
 
    Je lui tends la main, me demandant si elle va s’en saisir. 
 
    Isabelle n’hésite pas un instant et me donne une poignée de main franche et plus ferme que je ne l’avais imaginé. Une femme de caractère. 
 
    — Enchantée de rejoindre la société Macmillan. C’est un très beau projet auquel je vais pouvoir participer, je vous remercie infiniment pour cette opportunité. 
 
    — C’est moi qui vous remercie, nous avons besoin d’aide. 
 
    Mon regard glisse d’instinct vers Graham, qui ne manque pas une seconde du spectacle. Même si mon oncle semble un coupable moins probable pour le moment, je le garde sur la liste de mes ennemis potentiels… 
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    Isabelle 
 
   L a soirée a été assez étonnante. Je suis passée par toutes les émotions en quelques heures. J’ai d’abord été étonnée et touchée par l’invitation des Macmillan, j’ai ensuite subi les affres de la suspicion et de la malveillance de Graham Macmillan, puis j’ai beaucoup ri pendant le repas avec Johnny et Rosie, avant d’être sidérée et reconnaissante de l’attention que m’ont portée Martha et Victoria. Quand votre travail et votre personne sont ainsi valorisés et que des potentiels employeurs vous montrent à quel point ils seraient enthousiastes de travailler avec vous, c’est un baume sur le cœur pour quelqu’un, comme moi, dont le travail n’a pas été estimé à sa juste valeur depuis dix ans. Ces deux dames m’ont convaincue de rejoindre la société Macmillan. 
 
    En revanche, contrairement à ce qu’a soutenu Martha, nous n’avons jamais abordé la question des mollets et du kilt de George Macmillan. Je me suis retenue pour ne pas hurler de rire. Cette vieille dame, sous ses aspects très convenables, est une véritable provocatrice. Elle adore houspiller son petit-fils. 
 
    Il est vrai qu’il a peut-être perdu un peu de sa fantaisie. George Macmillan est un homme très attaché à ses devoirs, très conscient de la nécessité de prendre en charge tous les aspects de sa société, très impliqué dans la vie de ses salariés et, sans doute à titre personnel, un homme abîmé. Même si mon divorce s’est mal passé, je suis certaine que l’épreuve qu’a traversée George Macmillan n’a rien de commun avec la mienne. Perdre son épouse et ses parents dans un accident d’avion est épouvantable. Vous avez le choc du deuil, le choc du côté inattendu de l’accident et la terrible pression, qui vous tombe sur les épaules de devoir prendre la place de votre père. Une épreuve difficile. 
 
    Martha est très fière de son petit-fils, tout autant que Victoria, l’amie de la famille, l’est aussi. Il a assumé avec talent les tâches, qui lui ont été confiées, et a su tracer son propre chemin dans les affaires. 
 
    Pourtant, dans le processus, il a sans doute perdu une bonne part de sa joie de vivre et, d’après Rosie, il est triste. Je peux le comprendre. Toutefois, après avoir perdu sa mère et avoir été harcelée à l’école, Rosie aurait besoin d’un peu de gaieté dans la maison. C’est pourquoi elle était heureuse que je rejoigne l’entreprise. Cela lui fera une compagnie un peu différente de celle dont elle a l’habitude. 
 
    Devant la coiffeuse de la chambre qui m’a été allouée, j’observe mon reflet avec attention. J’ignore si c’est le champagne, toutes ces émotions, mais j’ai bonne mine dans le miroir. Depuis quand n’ai-je pas eu bonne mine ? 
 
    Je m’aperçois qu’au fil des ans, je me suis habituée à une espèce d’indifférence et de mépris de la part de mes employeurs. Que je sois là ou pas, cela ne fait aucune différence et c’est très perturbant. Quand on est impliqué dans son travail, que l’on fait de son mieux et que les résultats obtenus sont favorables à la société, on aimerait être reconnu. Néanmoins, le management de « Foxter & Mott » n’est pas fondé sur la reconnaissance des résultats de ses salariés, mais sur la pressurisation au maximum desdits salariés. 
 
    Quand j’ai constaté l’enthousiasme, voire la nécessité qui transparaissait à travers les discours de Victoria et de Martha, j’ai décidé de tenter l’aventure écossaise. Après tout, il n’y a plus rien de stimulant qui m’attende à Londres. Mon mari Steve m’a quittée depuis longtemps, me laissant dévastée et toujours incapable de passer à autre chose. Je n’ai eu que quelques copains depuis lors, mais aucune histoire importante. En vérité, je n’ai pas d’attaches à Londres, à part quelques amis que je vois rarement, et je n’ai pas envie de rentrer en France pour travailler. 
 
    Cette proposition d’emploi tombe à point nommé. Elle m’offre l’opportunité de changer d’air, de rester au Royaume-Uni, de découvrir la vie à la campagne, tout en ayant un emploi stimulant et les Macmillan sont plutôt gentils, même si George Macmillan ressemble à un ours que l’on aurait sorti de son hibernation en sursaut. Il est constamment de mauvaise humeur et gronde, grogne, ronchonne toute la journée. Je pense qu’il faut s’y habituer. Il doit y avoir des nuances dans ses grognements divers, que je ne saisis pas pour l’instant. En outre, le fait d’être logée gratuitement est un privilège peu commun. Un cottage en plus. Je me demande à quoi il ressemble. Néanmoins, pour avoir vu l’intérieur de Johnny et de Fenella, je ne suis pas très inquiète. Même si George Macmillan m’octroie un cottage de cette nature, ce sera toujours deux fois plus grand que mon minuscule appartement londonien. De plus, cela fait des années que je n’ai pas bénéficié d’un jardin. Je pense que ce sera très agréable… Sans parler de la possibilité de me garer sans tourner trois heures dans la ville, avant de trouver une place convenable. 
 
    Oui, je crois que l’expérience vaut le coup d’être vécue. 
 
    Un bâillement me surprend et j’achève de me brosser les cheveux pour me mettre au lit. Heureusement, Sophia a rajouté une grosse couverture à mon lit, car les températures sont descendues drastiquement avec les amoncellements de neiges, qui cernent le manoir. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
    Mercredi 25 décembre 
 
   C omme convenu la veille, j’ai rejoint George Macmillan, Martha et Victoria dans la bibliothèque à l’étage où nous tenons une réunion informelle. Je pense que les deux associées ont compris qu’il y avait une difficulté particulière, qui ne pouvait pas être abordée pendant la réception d’hier soir. 
 
    Quand j’arrive, ils sont déjà tous les trois autour de la table et Martha sert le thé. De beaux scones fondants attirent aussitôt mon attention. Depuis que je suis arrivée en Écosse, Sophia tente de me corrompre à grands coups de sucreries et de gâteaux. C’est une honte. 
 
    — Bonjour Mesdames, bonjour Monsieur, je vous prie de bien vouloir excuser mon arrivée tardive. 
 
    Martha semble surprise. 
 
    — Mais qu’est-ce que vous racontez, Isabelle ? Vous êtes à l’heure. Ce n’est pas parce que nous nous sommes installés, que vous êtes en retard. 
 
    Pour le coup, c’est moi qui suis surprise. Chez mes précédents employeurs - qui le sont encore pour quelques jours, profitez bien les nuisibles, la situation ne va pas durer -, quand vous étiez le dernier arrivé, même si vous étiez à l’heure, vous étiez en retard… 
 
    — Merci d’être venue nous rejoindre, Isabelle. J’apprécie beaucoup votre implication. 
 
    Je jette un regard éberlué à George Macmillan. Se pourrait-il que l’ours se soit réchauffé dans la nuit ? 
 
    — Je vous en prie, Monsieur, c’est normal. 
 
    Il fronce les sourcils avec contrariété. Ah non, l’ours n’est pas décongelé. 
 
    — George. 
 
    Je l’observe, les yeux ronds. Il n’est tout de même pas en train de me demander de l’appeler par son prénom ? 
 
    — Je vous demande pardon ? 
 
    — Ne m’appelez pas « Monsieur Macmillan », « Monsieur » ou toutes autres curiosités. Si vous travaillez avec moi, je suis « George » et vous serez « Isabelle ». 
 
    Si, il est en train de me demander de l’appeler par son prénom. C’est une première dans ma carrière. J’ignore si les Écossais sont moins collets-montés que les Anglais, mais je n’ai jamais été confrontée à ce genre d’extravagances auparavant. 
 
    Toutefois, au regard ombrageux qu’il me lance, je comprends que ce point n’est pas négociable. Il va falloir que je fasse avec. 
 
    — Je vais faire de mon mieux, George, mais ne vous étonnez pas si de temps à autre un « Monsieur » réapparaît. 
 
    — Je m’en accommoderai, dit-il, bon prince. Asseyez-vous, je vous en prie. 
 
    Je prends place autour de la table et jette un coup d’œil rapide à Victoria et Martha, dont les sourires risquent d’illuminer la stratosphère sous peu. Je me demande ce qui réjouit tant ces dames. 
 
    — Bien, commence Martha, puisque nous sommes tous là, je souhaiterais que tu nous expliques ce qui a retenu l’attention d’Isabelle dans son rapport d’audit. 
 
    — Peut-être devrions-nous demander à l’intéressée, précise George. 
 
    Martha hésite un instant, puis finit par hocher la tête. 
 
    — C’est vrai, après tout c’est vous qui êtes la plus au courant. Alors, Beloved, qu’avez-vous remarqué qui nous a échappé ? 
 
    Martha m’observe de son regard le plus pénétrant. Je pense que cette dame est un détecteur de mensonges sur pattes. 
 
    En face d’elle, Victoria n’est pas en reste. Au final, je préfère regarder George, qui est de loin le plus flegmatique des trois. 
 
    — Les difficultés, auxquelles est confrontée votre société, m’ont rappelé plusieurs dossiers que j’ai eus à traiter au cabinet « Foxter & Mott ». Il existe des moyens peu élégants de déstabiliser les sociétés. Ils sont multiples, mais l’un des grands classiques, si j’ose dire, est la déstabilisation économique. C’est votre cas. Votre société est attaquée depuis plusieurs années, en fait, depuis que George a pris sa tête, et certains de vos clients participent à cette cabale. 
 
    Les deux dames roulent des yeux ronds comme des soucoupes. 
 
    — Pouvez-vous être plus explicite, me demande de Victoria. 
 
    — Bien sûr, quand j’ai vu que votre chiffre d’affaires baissait chaque année avec constance dans des proportions à peu près équivalentes, mais sans jamais que le chiffre d’affaires ne reparte à la hausse, j’ai soupçonné qu’une manœuvre délibérée était à l’œuvre derrière cette perte de chiffre d’affaires. J’ai donc commencé à chercher qui pouvait tenter de déstabiliser la société et j’ai défini une liste de plusieurs gros clients, qui contribuent chaque année à la baisse de votre chiffre d’affaires. Quand on s’intéresse à leurs commandes depuis cinq ans, chaque année ils réduisent leurs achats de huit pour cent par rapport à l’année précédente. Je suis sûre de moi parce que, contrairement à ce qu’ils imaginent, ils ne se sont pas montrés discrets. S’ils avaient baissé de cinq pour cent une année, huit pour cent une autre, quatre pour cent l’année suivante, nous pourrions soupçonner qu’il s’agit d’une lassitude vis-à-vis de vos produits ou d’une baisse des ventes par leur intermédiaire. Néanmoins, diminuer les commandes de façon systématique de huit pour cent par rapport à celles de l’année précédente est facilement identifiable, quand on sait ce que l’on cherche. Pour le moment, j’ai identifié dix-huit sociétés qui contribuent à cette manœuvre déloyale. 
 
    — Mais c’est effarant ! s’exclame Martha. 
 
    Pour se remettre de ses émotions, elle boit presque la moitié de sa tasse de thé d’un seul coup. 
 
    — Malheureusement, je suis sûre de mon analyse. Quelqu’un a rallié une partie de vos clients et leur a demandé de réduire leurs commandes de huit pour cent chaque année pour vous déstabiliser économiquement. Cette manœuvre dure depuis cinq ans. Il s’agit donc de quelqu’un de patient, qui a les moyens d’attendre les résultats de son procédé déloyal. 
 
    — Cela exclut donc Graham, réfléchit Martha. Il n’a jamais été patient et n’aurait pas pu conserver le silence sur ce genre de déloyauté. 
 
    Martha semble sûre d’elle-même. Après tout, elle connaît son fils… 
 
    — De plus, c’est Graham qui a demandé à Isabelle de faire un audit. Sans elle, nous ne nous en serions jamais aperçus… précise Victoria. Non, tu as raison, Martha, ce n’est pas Graham. Il a toujours détesté l’idée que George ait été nommé à sa place à la tête de la société, mais ce mauvais coup ne vient pas de lui. 
 
    — Alors qui ? intervient George. 
 
    Martha soupire, consciente qu’il va être difficile d’identifier l’ennemi. 
 
    — Quelqu’un qui t’en veut, énonce-t-elle, quelqu’un de patient, quelqu’un qui a les moyens d’attendre… 
 
    — Et quelqu’un qui a pu promettre une contrepartie aux traîtres, conclut Victoria. 
 
    — Oui, c’est ce à quoi j’ai pensé, reprend George. Pourtant, ces indices n’orientent pas vers une personnalité en particulier. 
 
    Il semble un peu découragé. 
 
    — Vous savez, George, il est toujours difficile d’identifier la tête derrière ce genre de conspiration. La plupart du temps, ces manœuvres déloyales cessent lorsqu’elles sont mises au jour et, sauf à parvenir à faire parler un client malveillant, vous n’arriverez sans doute jamais à savoir qui est derrière cette cabale. 
 
    — Ne vous inquiétez pas pour ça. Il y a deux ou trois clients que je connais à titre personnel depuis des années et des années. Je vais les faire parler. 
 
    Je suis un peu étonnée du calme avec lequel George affirme une telle chose. Je l’observe avec attention, mais il ne fanfaronne pas, il est sûr de lui. Tôt ou tard, il saura qui est derrière cette machination. Intéressant… 
 
    — Puisque nous ne pouvons pas obliger les clients à reprendre leurs commandes habituelles, continué-je, nous devons modifier la structure de la clientèle actuelle. La société est parvenue à compenser un peu les pertes occasionnées par cette déloyauté grâce aux ventes sur Internet et aux tartans qui demeurent l’un des piliers de la société Macmillan. L’intérêt de ces clientèles virtuelles est qu’il suffit de bien communiquer sur les réseaux sociaux et elle va se multiplier. 
 
    Martha inspire de toute l’ampleur de ses poumons. D’évidence, elle est perturbée par ces modifications profondes de la gestion de la clientèle. 
 
    — Dire qu’avant, nous avions des relations personnelles avec presque tous nos clients… Mais, les temps changent. Vous avez raison, il faut vivre avec son temps et ne pas rester bloqué sur de vieux réflexes. Je vous fais confiance pour ce changement drastique. Pour ma part, je serais incapable de le mener à bien. 
 
    — Je ne saurais pas non plus par quel bout prendre la difficulté, confie George. C’est pourquoi, il était primordial qu’Isabelle rejoigne la société. Elle a déjà développé quelques pistes de renouvellement de nos gammes de produits et je suis convaincu qu’elle va parvenir à contrer l’attaque, que nous subissons depuis des années. Quand nos adversaires verront que notre chiffre d’affaires progresse malgré leur malveillance, ils abandonneront. De toute façon, je suis décidé, à terme, à me passer de la clientèle de tous les gens qui ont participé à cette manipulation. 
 
    — Tu crois que c’est nécessaire ? s’étonne Martha. 
 
    — J’en suis persuadé. 
 
    — Je suis d’accord avec George, intervient Victoria. Si ces gens ont participé d’une façon ou d’une autre à la déstabilisation de notre société, je ne veux plus rien avoir affaire avec eux. Quand vous aurez défini l’ensemble de la liste des sociétés clientes ayant contribué à notre affaiblissement, je souhaiterais en avoir la communication. 
 
    Victoria semble très contrariée. George l’observe avec soin. 
 
    — N’implique pas le clan Forbes dans cette histoire, précise George. 
 
    — Trop tard, contre Victoria. Je te rappelle que le clan Macmillan fait partie des alliés des Forbes et, pour ma part, je suis une Forbes. Ceux qui attaquent la société Macmillan m’attaquent moi et, par extension, attaquent le clan Forbes. Quand nous serons sûrs des noms, je m’en occuperai. 
 
    — Marraine, s’il te plaît ! Ne monte pas sur tes grands chevaux. Nous nous en occuperons en temps et en heure. 
 
    Si j’ai tout compris, le clan Macmillan est une sorte de « vassal » du clan Forbes qui lui doit protection et Victoria est la marraine de George. Quand je disais que les histoires de famille sont toujours compliquées… J’ai l’impression qu’en Écosse, cela prend une dimension toute nouvelle. 
 
    — Quand pouvez-vous arriver en Écosse ? s’informe Victoria. 
 
    Tiens, changement stratégique de conversation… 
 
    — J’espère pouvoir repartir demain matin à Londres. Je vais démissionner de mon poste et j’ai un préavis de quinze jours. Cela me permettra de vider mon appartement et de remplir ma voiture, puis je vous rejoindrai. 
 
    — Vous allez venir de Londres en voiture ? s’étonne Martha. 
 
    — Oui, je vais faire plusieurs étapes. Je n’ai pas pris de vacances depuis trop longtemps… Enfin, c’est mon ressenti. Comme j’ai l’impression que le travail sera assez intense une fois que je serai installée ici, je vais essayer de monter en trois ou quatre jours. Cela me changera les idées. 
 
    George m’observe avec attention. 
 
    — Si vous voulez, vous pouvez prendre plus de jours. Je vais vous dire, la société a résisté pendant cinq ans, elle peut résister quinze jours de plus. 
 
    — Je n’en doute pas, mais plus vite nous commencerons les réformes, mieux nous nous porterons. En outre, je préfère arriver le plus tôt possible, car je pense que l’épisode neigeux que vous subissez en ce moment peut se reproduire un peu plus tard et notamment en février. Je veux être arrivée au plus tard la troisième semaine de janvier. 
 
    — Très bien, approuve George. Vous me tiendrez informé de votre calendrier et, de toute façon, je vais faire nettoyer le cottage. Avant cela, il faut que vous veniez avec moi cette après-midi pour que je vous montre les différentes maisons dont nous disposons en ce moment. Vous préférez un étage ou de plain-pied ? 
 
    Je reste un peu pantoise devant cette question. Je n’en ai pas la moindre idée… 
 
    — Je ne sais pas. 
 
    George hausse les épaules. 
 
    — Et bien, je vous montrerai tout et vous choisirez. Elles sont à peu près toutes dans le même état de conservation. Vous n’aurez de soucis dans aucune de ces maisons. 
 
    — Merci. 
 
    C’est normal que je sois émue de l’accueil que ces gens me réservent ? 
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    George 
 
   L e déjeuner s’est moins éternisé que je ne l’avais imaginé. Graham et son épouse Gladys sont partis juste après le café, Thomas et sa compagne nous ont fait faux bond au dernier moment, ce que je note quelque part dans mon esprit, car je trouve mon cousin de plus en plus suspect. Quant à Jonathan et sa petite amie, ils tiennent compagnie à Martha, Victoria et Rosie. 
 
    Pour ma part, j’ai sorti le quad et j’accompagne Isabelle visiter les cottages disponibles sur la propriété. Il y en a cinq, mais trois sont plus modernes que les autres. Nous arrivons au plus proche par rapport à la propriété. C’est l’un des plus petits, mais il est bien orienté. 
 
    Je me gare devant et déverrouille le portillon pendant qu’Isabelle descend du quad. Je l’observe en catimini et, selon toute vraisemblance, celui-ci ne lui plaît pas beaucoup. Elle ne sait pas cacher ses sentiments, ce qui est pratique mais parfois un peu déstabilisant… 
 
    — Il ne vous plaît pas ? 
 
    — C’est plus isolé que je ne l’avais anticipé et il faudrait que j’ai la place de garer ma voiture. 
 
    J’arrête aussitôt de déverrouiller le portail. Effectivement, cela élimine d’office trois cottages, qui ne disposent pas d’assez de place pour garer un véhicule à proximité. Ils sont certes accessibles par un chemin, mais ce chemin n’est pas empruntable en voiture. 
 
    — Vous avez raison. En fait, je vais vous donner le choix entre deux habitations. Les deux plus grandes qui disposent d’une place de parking chacune. En revanche, vous serez moins isolée, vous donnez sur la petite route qui traverse la propriété. 
 
    — Cela dépend, il y a combien de véhicules qui passent sur cette route ? 
 
    — Il y a juste les gens de la propriété, donc il y a quatre voitures qui peuvent passer. Les véhicules du manoir ne roulent pas sur cette route. 
 
    Elle semble soulagée. 
 
    — Quatre, ça va. Je suis londonienne depuis… Je n’ose même plus compter le nombre d’années… Quatre véhicules, c’est très confortable. 
 
    Je hoche la tête et remonte sur le quad. Isabelle grimpe à l’arrière et nous repartons aussitôt. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   C inq minutes plus tard, nous nous garons au bord de la petite route qui sillonne à travers la propriété. Les deux cottages sont voisins, l’un étant à étage, l’autre de plain-pied. Ils sont plutôt bien entretenus, même si les jardins privés sont à reprendre… Je déverrouille le premier, celui de plain-pied, et laisse entrer Isabelle. 
 
    — Bien sûr, avant que vous n’arriviez, nous nettoierons votre jardin. 
 
    — Ne vous inquiétez pas pour ça. Nous sommes en plein hiver, la nature reste figée pendant quelques mois et, puis, j’aurais le temps de m’en occuper… 
 
    J’ouvre la porte du cottage, redécouvrant en même temps qu’Isabelle la grande salle munie d’une large cheminée avec des poutres apparentes au plafond. C’est un pur cottage écossais. Le sol est en dalles de pierres claires et les murs sont pour partie recouverts d’un crépi blanc, laissant apparaître çà et là des pierres entières. J’espère que l’aspect rustique ne va pas rebuter Isabelle. 
 
    Elle observe la grande pièce, puis reporte son attention sur la cuisine américaine aménagée dans un coin. 
 
    — La cuisine a été refaite il y a quatre ou cinq ans dans mon souvenir et elle est bien équipée. Tout le matériel est assez récent. Il n’y a qu’une famille qui ait vécu dans ce cottage pendant trois ans. Cela fait presque dix-huit mois maintenant qu’il est vide. Il est temps que quelqu’un y vive de nouveau. 
 
    Elle hoche la tête, mais je n’arrive pas à savoir si l’ensemble lui plaît ou pas. Cette femme est assez impénétrable par moments. 
 
    — Si vous voulez me suivre, je vais vous montrer les deux chambres et la salle de bains. 
 
    Elle paraît surprise par la mention de deux chambres. Je suppose qu’à Londres elle vivait dans des espaces beaucoup plus réduits. 
 
    Nous visitons l’« espace nuit » avec de belles chambres et une salle de bains assez moderne. L’ensemble est correct, mais j’ignore toujours ce qu’elle en pense. 
 
    — Est-ce que je peux faire le tour de la maison ? 
 
    — Bien sûr, réponds-je un peu déstabilisé. 
 
    Nous ressortons et Isabelle se met aussitôt à arpenter le petit jardin clôturé. Elle trempe son pantalon sur les hautes herbes qui jalonnent son parcours… La neige s’est accrochée à la moindre plante et elle se déverse sur la Française sans discontinuer… Pourtant, elle n’y porte aucun intérêt. Elle scrute le paysage autour de nous et se repère par rapport au soleil, puis elle finit par hocher la tête avec conviction. 
 
    — C’est parfait. Je vais prendre celui-ci. 
 
    — Vous êtes sûre ? Vous ne voulez pas voir l’autre ? 
 
    — Non, c’est bien d’avoir une maison de plain-pied. 
 
    — Comme vous préférez. Est-ce que vous voulez que je fasse aménager quelque chose plus à votre goût avant de remplir la maison de meubles ? 
 
    Elle m’observe comme si j’étais à moitié fou. Ça fait plaisir… 
 
    — Vous me proposez de rénover l’intérieur à mon goût ? 
 
    — Heu… Oui. Ça vous semble si étonnant ? 
 
    — Oui, ça me semble extravagant. Non seulement vous me logez dans un cottage tout confort, qui doit faire deux ou trois fois la surface de mon appartement londonien, et vous me proposez en plus de le meubler et de le rénover. Vous faites ça avec tous vos employés ? 
 
    Elle me prend au dépourvu… 
 
    — Oui. 
 
    J’hésite à répondre de façon plus circonstanciée. J’ai l’impression de me faire enguirlander, mais je ne vois pas trop où est le problème. 
 
    — Vous êtes un homme étrange, George Macmillan. 
 
    — Et vous, une femme encore plus étrange, Isabelle Gautier. Je ne comprends pas où est le souci. 
 
    — Oh, il n’y a aucun souci. C’est juste que vous êtes si atypique, que vous me donnez l’impression d’appartenir à un autre monde. 
 
    — Et bien merci, cela fait toujours plaisir de discuter avec vous ! 
 
    Elle éclate de rire, comme si je venais de faire une plaisanterie irrésistible, mais ce n’était pas le cas. Elle me fait penser à Martha et à son humour froid. 
 
    — Nul besoin de faire des travaux dans le cottage, je le prendrai tel qu’il est. Si vous pouviez juste y ajouter quelques meubles communs comme un lit, un canapé, une table et un bureau, ce serait parfait. 
 
    — D’accord. Vous voulez des tapis ou pas du tout ? 
 
    Isabelle réfléchit, tout en frottant son pantalon plein de neige. 
 
    — Ah oui, des tapis, ce serait bien. Cela m’isolera du sol en pierres. 
 
    Je hoche la tête, ayant proposé ce complément dans le but de maintenir plus de chaleur dans le cottage. 
 
    — Avez-vous besoin d’autre chose ? m’informé-je. 
 
    Elle cogite, sa bouche s’ornant d’une moue charmante. J’ai déjà remarqué cette mimique à plusieurs reprises. Quand elle réfléchit à une question importante, elle a le regard un peu vide et cette moue… 
 
    — Non, c’est parfait. Il me tarde de travailler ici. Cela changera ma vie quotidienne. 
 
    — Je n’en doute pas. Je ne suis resté à Londres qu’une année pour mon Master et je ne recommanderais pas cette ville à mon pire ennemi… 
 
    Isabelle éclate de rire de nouveau, ce qui me déstabilise. Je ne faisais qu’énoncer une vérité… Décidément, nous avons des difficultés de communication avec cette Française. J’espère qu’avec le temps nous nous habituerons l’un à l’autre. 
 
    La nuit commence à gagner. Je verrouille le cottage, avant de reprendre la route avec Isabelle dans mon dos. Elle est toujours cramponnée aux poignées, mais ce n’est pas grave. Maintenant que je sais qu’elle reste avec nous, je roule moins vite. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
      
 
      
 
    Jeudi 26 décembre 
 
   C omme prévu, la route menant au manoir a été déneigée ce matin. J’ai aussitôt accompagné Isabelle à l’aéroport d’Aberdeen, où elle a pu trouver une place sur un vol vers Londres. Elle a dû batailler un moment avec l’hôtesse d’accueil, car le billet que ses employeurs lui avaient fourni n’était pas échangeable… Toutefois, comme tous les vols avaient été annulés du fait de la neige, elle a réussi à négocier son retour sans frais pour elle. Elle m’a laissé une liste longue comme le bras d’actions à entreprendre avant son arrivée et je ne suis pas certain de pouvoir tout mener à bien seul… Est-ce raisonnable d’intégrer un deuxième bourreau de travail dans la société ? 
 
    Le manoir a retrouvé la quiétude silencieuse qu’il avait perdue depuis une semaine. Étonnant comme cette femme s’est imposée avec un naturel désarmant. 
 
    Installé dans la bibliothèque, je prends le temps de vérifier les dossiers comptables de nos différents clients. Depuis que je suis revenu de l’aéroport vers midi, j’ai trouvé un autre client, qui avait échappé à Isabelle pour le moment, et c’est de nouveau un restaurant disposant d’une petite boutique… La plupart des clients me faisant faux bond sont soit des restaurants, soit des boutiques, soit des chambres d’hôtes… Les magasins de souvenirs ou les épiceries fines n’apparaissent à aucun moment. Curieux comme notre ennemi a ciblé un certain type de clientèle. J’ai presque envie d’ajouter « snob » à la liste des qualités de mon adversaire. Il n’a pactisé qu’avec des clients de prestige, si je peux les définir ainsi. Ce ne sont pas forcément nos plus gros clients. S’il avait été moins dédaigneux, notre opposant aurait pu comprendre que les boutiques de souvenirs et les épiceries fines dans les grandes villes sont plus rémunératrices que les hôtels, les restaurants et quelques commerces de luxe. Toutefois, j’imagine quelqu’un de méprisant désormais, qui se rendrait dans des endroits correspondant au standing qu’il attend. 
 
    Est-ce que Thomas est snob ? Je fais un effort de mémoire pour me souvenir de mon cousin à travers le temps. Jusqu’à l’adolescence, Thomas n’était pas vaniteux. Toutefois, à partir du moment où nous avons atteint l’âge du lycée, il a petit à petit changé et s’est mis à porter des marques, à arborer sa richesse comme un étendard le séparant du reste du monde. Oui, Thomas est snob désormais. Hier, au réveillon, il avait toute la panoplie. Chaussures de marque, costume sur mesure, montre de luxe, tout ce qui peut laisser imaginer qu’il dispose d’un pouvoir financier important. Pourtant, à ma connaissance, ce n’est pas le cas. Graham n’est pas plus fortuné que moi, je dirais même qu’il l’est moins, et son fils, qui a rarement travaillé plusieurs années de rang dans le même secteur, n’a guère accumulé de patrimoine. Il crame tout l’argent qui passe entre ses mains. C’est ainsi… 
 
    Nos routes se sont séparées depuis longtemps, mais je n’en ai pris conscience qu’il n’y a que cinq ans. Pour moi, Thomas était toujours le petit garçon avec lequel je jouais tous les étés. Comment un gamin aussi solaire a-t-il pu tourner aussi mal… 
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    Isabelle 
 
    Aberdeenshire, mercredi 8 janvier 
 
   C e qu’il y a de bien avec les gros nuls, c’est que l’on n’est jamais déçu par leurs réactions. Quand je suis arrivée le vendredi 27 décembre au bureau, j’ai trouvé toutes mes affaires dans un carton et Cindy, la secrétaire sculpturale du patron, m’a expliqué que mon comportement inadmissible avait entraîné mon licenciement avec prise d’effet immédiat. Je l’ai regardée avec un air de poisson-lune, ne comprenant rien aux vagues secouant son bocal. Elle a eu pitié et m’a expliqué, à mots couverts, que Julian avait été conspué par le client, qui s’était aperçu en parlant avec moi qu’il n’avait jamais mis les pieds en Écosse, alors qu’il avait soutenu le contraire dans le mail accompagnant mon rapport. Bien sûr, un associé ne peut pas perdre la face à cause de sa stupide assistante, qui fait tout le travail à sa place sans en retirer aucun bénéfice. J’ai donc été licenciée, ce qui m’arrange beaucoup, puisque j’ai aussitôt déboulé dans le bureau du grand patron et lui ai expliqué que j’allais porter l’affaire devant les tribunaux. Sachant que je suis française, il n’a pas douté de ma parole. Nous avons donc négocié une prime de départ, que j’ai aussitôt encaissée et j’ai souhaité bon courage à Cindy. Elle m’a fait un clin d’œil et m’a gentiment fait savoir qu’elle-même démissionnerait dans quelques jours. Je lui ai donc souhaité un bon départ. 
 
    J’ai ensuite prévenu mes nouveaux patrons que j’arriverais un peu plus tôt que prévu, puis j’ai pris le temps de nettoyer mon appartement, de le vider comme il faut, de dire au revoir à mes quelques amis, de fêter dignement le Jour de l’An en remplissant des poubelles de tout ce que je n’allais pas apporter en Écosse, avec tout de même une petite coupe de champagne… J’espère que je n’ai rien jeté de fondamental durant cette soirée-là. Préparer un déménagement avec de grands sacs-poubelles nécessite d’habitude d’avoir l’esprit plus clair que je ne l’avais à la Saint-Sylvestre… 
 
    Bref, j’ai stocké ce qui était important dans ma voiture, puis j’ai rendu les clés de mon appartement et j’ai pris la direction de l’Écosse. 
 
    J’en ai profité pour voyager. Depuis plus de vingt-trois ans que je suis ici, je n’ai jamais pris le temps de me promener. Comme George voulait faire nettoyer le cottage avant que je n’arrive, j’ai décidé de longer la côte est de Grande-Bretagne pour profiter de mes petites vacances improvisées. Bien sûr, ma mère n’a pas du tout compris ma décision de rester au Royaume-Uni et a soutenu que je trouverai mieux en France. 
 
    Peut-être, peut-être pas, peu importe. 
 
    Le poste que me propose George Macmillan m’intéresse beaucoup. C’est la première fois que je peux mettre en application mes suggestions et je ne vais certes pas rater cette occasion ! 
 
    Il est tout de même dommage que j’aie passé mes vacances sous la neige. Je sais que certaines personnes adorent cette période, mais j’aurais préféré visiter la côte est du Royaume-Uni sous le soleil. Cela n’a pas été le cas… Toutefois, le temps n’a pas non plus été exécrable. Il n’empêche que, plus je monte vers le nord, plus le temps se dégrade. J’avais annoncé à George que je souhaitais arriver avant le mois de février, je crois qu’en réalité, la troisième semaine de janvier aurait été trop tardive et je me serais retrouvée bloquée par la neige. Pfff, les Lowlands… Elles n’ont de « Low » que le nom, si vous voulez mon avis… Comment ça, une Bordelaise ne peut pas se prononcer ? Vous êtes désagréables… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   J ’engage ma voiture sur la route à travers la forêt, qui mène au manoir Macmillan. Elle est à peine mieux déneigée que lorsque je suis repartie le lendemain de Noël. 
 
    Hier, j’ai passé la journée à Aberdeen pour découvrir la grande ville à côté de mon nouveau lieu d’habitation. Martha et Rosie n’avaient pas menti. C’est dynamique et, même si je ne peux pas la comparer à Londres, cette cité est stimulante. 
 
    La route serpente plus que dans mon souvenir. Il faut dire que mon arrivée dans cette voiture de location était cataclysmique. Quant à ma promenade imposée à pied, en tirant ma valise, je préfère ne même pas évoquer l’épisode. 
 
    Par réflexe, je jette un coup d’œil à l’heure et constate qu’il n’est que deux heures de l’après-midi. Trop tôt pour croiser Miles. Je prendrai le temps de rendre visite à l’agriculteur, qui m’a rendu un fier service à notre première rencontre. Je me demande s’il vend des produits de la ferme… Ce serait pratique d’avoir un approvisionnement juste à côté. Toutefois, d’après Rosie, il y a un village un peu plus important, voire une petite ville, d’après les dires de Martha, à un peu plus d’un mile et demi sur la même route. Je n’ai jamais dépassé le manoir pour l’instant, mais je ne vais pas tarder à explorer les environs. 
 
    Je progresse avec lenteur, ne souhaitant pas rater un virage et me retrouver, une nouvelle fois, sur le bas-côté. Heureusement, la journée est assez claire et il ne neige pas. 
 
    Un léger mouvement attire mon attention sur le côté de la route. J’ignore pourquoi, mais mon instinct me dit de m’arrêter. Je me décale sans oser m’aventurer trop loin et arrête le véhicule. 
 
    J’en sors aussitôt saisie par une bourrasque glaciale. Décidément, je suis toujours accueillie avec tous les égards dus à mon rang dans la région… 
 
    Je reviens en arrière à la recherche de ce que j’ai vu ou, plutôt, entraperçu. Je ne suis pas tout à fait sûre de moi, mais il m’a semblé discerner un animal. Une légère plainte attire aussitôt mon attention et je presse le pas. 
 
    Non mais je rêve… Quelle bande de salo… C’est bien ce que j’avais vu. Ce n’est pas un, mais deux chats qui sont blottis l’un contre l’autre sur le bas-côté. Ces pauvres bestioles ont dû être abandonnées en pleine nature un jour de neige… 
 
    Opération sauvetage de matous enclenchée ! 
 
    Mon souci est de savoir comment je vais faire pour ramener ces deux minets dans ma voiture… Je m’approche et le chat noir me souffle dessus. Le roux m’observe avec attention, le regard un peu dans le vague. Je me demande s’il n’a pas été heurté par une voiture… Ce ne serait pas de chance avec le peu de véhicules qui passent sur cette route… Ou alors, c’est qu’il est transi de froid… Je m’accroupis et tends la main vers eux, tout en conservant une distance de sécurité pour ne pas les apeurer et les faire fuir… 
 
    — Mimis ? 
 
    Le chat roux lève la tête et tente de se lever, alors que le noir est déstabilisé par ce mouvement. Pour sa part, il serait volontiers resté à bonne distance de moi. Je prends mon courage et m’approche très légèrement. 
 
    — Mimis ! dis-je en tendant toujours la main devant moi. 
 
    Le chat roux est très tenté de venir à ma rencontre, son compagnon en revanche demeure sur la réserve. Nul doute que ce sont des chats domestiques. Sinon, cela fait bon temps qu’ils seraient partis en courant… 
 
    Je fais une pause, pour les laisser s’habituer à ma présence. Ils sont pour partie recouverts de neige. Je pense qu’ils ont été abandonnés dans la matinée et se sont retrouvés comme deux idiots dans la neige en ne sachant pas quoi faire. Si seulement j’avais un peu de nourriture à leur proposer, cela aiderait peut-être à les mettre en confiance… Qu’est-ce que j’ai dans la voiture ? Je me souviens soudain que j’ai des boîtes de thon et j’ai des assiettes dans le coffre. 
 
    Je me lève avec précaution et retourne aussitôt vers mon véhicule. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je retrouve le thon, sors une assiette où je l’émiette, puis je reviens vers les chats. Le matou noir est tout de suite beaucoup plus intéressé par ma présence. Le roux, quant à lui, s’approche lentement, mais en tentant de lever sa queue en signe de sympathie. Encouragé par l’attitude de son compagnon, le chat noir s’avance lui aussi. Les deux matous se mettent à dévorer le thon et j’en profite pour les caresser avec des gestes doux. J’aimerais qu’ils soient assez en confiance pour me laisser les attraper. Je crois que je vais commencer par le chat noir, qui sera sans doute le plus compliqué à saisir. Le roux devrait être un peu plus docile. 
 
    Je ne me trompais pas en disant que c’étaient des chats domestiques, ils ont tous les deux un collier. Comment les gens peuvent-ils se débarrasser d’animaux ? Je scrute les environs et ne rencontre aucun véhicule accidenté, ni ne discerne de traces d’accident. La route porte quelques traces de roues et nul doute que, parmi ces traces, les maîtres indignes de ce duo poilu apparaissent. 
 
    Je tenterai quand même de téléphoner aux vétérinaires du coin et aux associations pour savoir si des chats sont perdus, mais je ne me fais aucune illusion. Ils ont été sciemment abandonnés ici. 
 
    Je saisis le chat noir par le collier, ce qui le fait aussitôt se raidir. Toutefois, j’ai l’habitude des chats. J’en ai eu durant toute mon enfance et je sais comment les manipuler. Il n’est pas très agressif, il est juste sur la défensive, ce que je peux comprendre. Je l’emporte vers la voiture et referme la porte derrière lui. Il se retrouve coincé, comme un couillon. Toutefois, la chaleur qu’il y a dans le véhicule le rassérène un peu et le convainc qu’il est mieux à l’intérieur que dehors. 
 
    Je retourne sur mes pas, alors que le chat roux se désintéresse de la situation et continue à manger. Les matous roux sont toujours les plus gourmands. 
 
    Je parviens à le saisir lui aussi par le collier, mais il se débat beaucoup plus que le noir, puisqu’il n’a pas fini son thon. Je le laisse donc finir son assiette qu’il lèche avec beaucoup d’application, puis je le prends sous mon bras avec mon assiette. Il ne se débat pas du tout et se met même à ronronner. Je crois qu’il est très content qu’une bonne âme se soit arrêtée. 
 
    Je vérifie où est le chat noir avant d’ouvrir la porte et constate qu’il s’est roulé en boule sur un plaid que j’avais placé sur la plage arrière. Très bien, il peut y rester sans souci. J’ouvre la porte, installe le chat roux à l’arrière lui aussi, puis je reprends ma place de chauffeur. 
 
    — Bon, les minous, vous allez vous tenir tranquilles. Nous n’avons pas beaucoup de route à faire avant d’arriver à la maison. Je vais rouler lentement comme ça, vous ne serez pas secoués. 
 
    Ils se préoccupent de mon discours comme d’une guigne et dorment déjà comme des sonneurs, au chaud sur le plaid. Si je dois les garder, il faudra que je m’équipe de cages pour les transporter. 
 
    J’observe encore les environs pour me repérer et être capable de revenir vérifier si je n’ai pas raté une information sur leurs propriétaires. Pour le moment, l’urgence était de les mettre au chaud. Ceci étant fait, je vais rejoindre la maison… C’est étrange de pouvoir dire cette phrase : « je vais rejoindre la maison ». C’est bien la première fois que j’ai une maison depuis que j’ai quitté celle de mes parents… C’est une belle amélioration de ma situation. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   U n quart d’heure plus tard, j’entre par le grand portail dans la cour du manoir. Au lieu d’aller tout droit et de rejoindre l’habitation de la famille Macmillan, je prends le petit chemin à droite et me retrouve en moins d’une minute devant mon nouveau chez moi. À ma grande surprise, George Macmillan est en train de décharger de multiples sacs de sa remorque, amarrée à son quad et me salue d’un geste vif. 
 
    Je me gare sur le côté du cottage, jette un coup d’œil à mes nouveaux compagnons à poils, qui ont daigné ouvrir un œil pour vérifier ce qu’il se passait et, ayant senti que la situation ne les concernait guère, ils ont préféré se rendormir. 
 
    Je sors de la voiture et rejoins mon nouvel employeur. 
 
    — Bonjour George, je peux vous aider ? 
 
    — Non, ne vous embêtez pas. J’ai presque fini. 
 
    J’observe avec stupéfaction les grands sacs que George décharge. 
 
    — Vous avez fait les courses ? 
 
    — Oui, vous n’allez tout de même pas courir la campagne aujourd’hui pour acheter ce dont vous avez besoin. Je m’en suis chargé ce matin, mais je vous les ai apportés un peu tard, c’est vrai. J’aurais dû penser que vous arriveriez plus tôt. 
 
    Il s’engouffre dans la maison et dépose quatre grands sacs dans la cuisine, puis il repart aussitôt s’emparer des deux derniers et les apporte à l’intérieur. 
 
    Pendant ce temps, j’observe mon nouveau « Home sweet home » et suis éberluée… Mais cet homme est trop pur pour ce monde ! Ce n’est pas possible, il a fait restaurer de fond en comble le cottage et l’a fait meubler par un décorateur… Je suis tellement sidérée par ce que je vois, que je ne prête guère d’attention à George, qui m’observe avec… inquiétude ? 
 
    — Ça vous plaît ? s’enquiert-il. 
 
    Il n’est pas sérieux… Si, il est préoccupé de savoir si les changements me plaisent ou pas… 
 
    — George, ce cottage est digne de figurer dans un magazine d’ameublement. C’est trop… Je vous avais juste demandé… 
 
    — Je sais, me coupe-t-il avec sa brusquerie habituelle, mais vous êtes trop importante pour la société pour que je laisse la moindre difficulté vous faire douter de votre place ici. 
 
    Je l’observe avec attention et comprends qu’il est très sérieux. Il a dû payer une fortune pour faire restaurer ce cottage et le mettre au maximum en valeur. Les murs sont désormais d’un blanc éclatant, tout en laissant apparaître des grandes pierres un peu plus foncées. La cheminée a été nettoyée et un grand canapé gris clair a été positionné en face, avec une table basse en verre posée sur un tapis épais en fausse fourrure d’un gris anthracite. Ce sont les chats qui vont être contents… 
 
    Je jette un coup d’œil circulaire à la pièce. La cuisine a été récurée à neuf et je m’aperçois que presque tous les placards sont pleins de casseroles, d’assiettes, de verres et de tout ce dont je pourrais avoir besoin. 
 
    George n’est pas le genre d’homme à laisser un détail se mettre en travers de sa route. En outre, je crois qu’il est très généreux et a l’habitude de prendre en charge les gens de A à Z. 
 
    J’ose à peine me diriger vers les chambres, me demandant quelle dépense extravagante il a encore pu faire. Il va falloir que je travaille pour lui pendant une dizaine d’années pour rattraper tout ce qu’il a investi sur moi… En fait, sa stratégie d’investissement initial sur ses salariés est très convaincante… 
 
    La chambre est exactement ce que j’avais imaginé. Moderne, en bois très clair, elle a été repeinte en bleu clair et croule sous le poids des coussins, plaids et autres accessoires cosy. 
 
    La deuxième chambre a été aménagée avec un canapé-lit pour les amis, je suppose, et un coin bureau pour moi… 
 
    Je retourne dans le salon et découvre une grande table avec six chaises d’un bois clair, sans doute du chêne. 
 
    D’accord, il a gagné, je reste ici jusqu’à ma retraite… 
 
    Je soupire, consciente qu’aucun employeur n’a jamais déployé autant d’efforts pour tenter de me retenir dans son entreprise. C’est une sensation étrange d’être attendue à ce point. J’espère que je serai à la hauteur des espérances des Macmillan. 
 
    — Ça vous plaît ? s’inquiète-t-il encore. 
 
    Je l’observe et m’étonne de trouver ce grand gaillard aux cheveux blancs si tendu. 
 
    — Oui, George. Ça me plaît beaucoup. C’est même un peu trop pour moi. 
 
    — Ah… Qu’est-ce que vous voulez changer ? 
 
    Je l’observe comme s’il était fou, il l’est peut-être en fait. 
 
    — Rien, c’est parfait, c’est magnifique. 
 
    Il a l’air soulagé… Enfin ! 
 
    — Je vais vous aider à décharger la voiture, annonce-t-il soudain. 
 
    Bien sûr, les employeurs logent leurs salariés, les chouchoutent et les aident à décharger leurs voitures… Tout ceci est fort logique… dans une dimension parallèle… 
 
    — Oui, mais faites attention aux chats, dis-je en lui emboîtant le pas. 
 
    — Vous avez des chats ? s’étonne-t-il. 
 
    — Non, mais maintenant peut-être que oui. 
 
    Il m’observe en se disant que, décidément, il ne me comprendra jamais. 
 
    — En fait, je n’avais pas de chats, mais j’en ai trouvé deux sur le chemin qui mène au manoir. Ils étaient blottis l’un contre l’autre sur le bas-côté et ils dormaient sous la neige. Je ne pouvais pas les laisser là-bas, ces pauvres bêtes. 
 
    George est un peu sidéré. 
 
    — Ils ont été abandonnés en plein hiver dans la neige ? s’étrangle-t-il. 
 
    — Il semblerait. 
 
    — Quelle bande d’enfoirés. Désolé pour le mot, mais il n’y en a pas d’autres. 
 
    — Je suis bien d’accord. 
 
    Nous sortons de la maison et nous dirigeons vers la voiture… Zut, il recommence à neiger… 
 
    Nous nous pressons vers la voiture. 
 
    — Je vous propose de les fermer dans la salle de bains le temps que nous déchargions vos affaires. Comme ça, ils ne pourront pas faire de dégâts. En revanche, je n’ai rien prévu pour les animaux… 
 
    — Ne vous inquiétez pas. Je vais leur préparer une litière avec les moyens du bord et, dès demain, j’irai chercher ce qu’il faut pour eux. Ce soir, je crois qu’ils seront très contents d’être sur le gros plaid sur lequel ils dorment déjà dans la voiture. Est-ce qu’il y a un vétérinaire dans les coins ? 
 
    George réfléchit à ma question et finit par faire un signe négatif de la tête. 
 
    — Pas à ma connaissance. Je pense qu’il faut se rendre à une vingtaine de miles d’ici, dans la ville la plus proche. 
 
    — Est-ce qu’il y a des associations ou des endroits où les gens qui auraient perdu leurs animaux pourraient les chercher ? 
 
    Il grimace, puis finit par hausser les épaules. 
 
    — Je ne sais pas. Je vais me renseigner. 
 
    — D’accord. 
 
    Nous observons l’intérieur de la voiture et sommes surpris par les deux boules de poils, qui nous observent avec attention. Ils ont compris que, cette fois-ci, les mouvements les concernent… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   N ous avons enfin fini de décharger et j’ai invité George à prendre un verre. La nuit est déjà tombée et, vu la façon dont il m’accueille chez lui, je ne peux pas faire autrement que de trouver cet homme très sympathique. 
 
    Les deux chats se sont endormis, le ventre plein de thon, sur le gros tapis devant la cheminée où George a fait du feu. Il m’a montré comment m’y prendre, mais je ne suis pas certaine d’avoir tout retenu. Il va falloir que je prenne le coup pour ça. 
 
    La chaleur est très impressionnante. Je crois que je n’ai jamais disposé d’un système de chauffage aussi performant. 
 
    Au final, je suis ravie d’avoir conservé de mon dernier séjour à Bordeaux des bouteilles de haute tenue, ce qui me permet de remercier à ma façon mon employeur. Je ne sais pas si cet homme agit toujours ainsi ou s’il est très motivé pour me garder dans sa société, mais peu importe. Étant quelqu’un de loyal, je ne peux qu’apprécier son comportement. 
 
    — Ils ne sont pas très sauvages… remarque-t-il en observant les chats. 
 
    — Ils portent des colliers. Ce sont des chats domestiques… 
 
    — Mais qu’est-ce qui a pris à leurs propriétaires ? Ils ont l’air braves ces matous. Ils ne nous connaissent ni d’Ève ni d’Adam et, pourtant, ils dorment comme des bienheureux devant la cheminée. 
 
    Je hausse les épaules, incapable de comprendre ce qui peut motiver de tels abandons. 
 
    — Vous avez une idée de nom, si vous les gardez ? s’intéresse mon employeur. 
 
    J’observe les deux chats et m’amuse des deux premiers prénoms qui me viennent à l’esprit. 
 
    — Caramel et Chocolat. 
 
    George éclate de rire. 
 
    — Seriez-vous gourmande, Isabelle ? 
 
    — Non, je suis française. Nous sommes connus pour notre flegme face à la nourriture. 
 
    Il rit de nouveau et je me surprends à trouver ce son très agréable. Cet homme peut se montrer charmant. C’est un ours, de prime abord, mais, en réalité, c’est un ourson en guimauve. Je l’observe avec attention, alors qu’il goûte le vin. Il a l’air surpris. 
 
    — Eh bien, vous ne vous moquez pas de moi ! s’exclame-t-il. 
 
    — Non, j’ai l’habitude de traiter les gens comme ils me traitent. Vous me traitez comme une princesse en exil, je vous traite comme un Prince Charmant. 
 
    Il tique et paraît sidéré par cette réplique. 
 
    — Désolée, c’était peut-être un peu trop familier. Mais vous méritez d’être bien traité, vous êtes parfait. 
 
    Il éclate de rire. 
 
    — C’est gentil, mais vous vous rendrez compte que je suis loin d’être parfait. J’ai même la réputation d’être le pire des casse-pieds. 
 
    — Veuillez m’excuser, George, mais vous ne pourrez jamais vous aligner avec mes anciens employeurs. Ils sont hors catégorie. 
 
    Il dodeline de la tête, comme s’il réfléchissait à mon argument, puis finit par s’accorder avec moi. 
 
    — C’est vrai. En plus, ils partent avec une longueur d’avance, ils sont anglais. 
 
    Je m’amuse de cette remarque et me demande, une nouvelle fois, s’il est sérieux ou pas. J’ai du mal à cerner cet homme. Cela viendra avec le temps. 
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    George 
 
   C ette femme m’étonne. Elle est d’un naturel désarmant. Elle dit tout ce qui lui passe par la tête, que ce soit politiquement correct ou pas, elle vit comme elle en a envie et assume toutes ses décisions. Rien à voir avec les gamines âpres au gain, qui ont tenté de me séduire ces dernières années. En revanche, j’ignore toujours si je suis son type d’homme ou pas. Pour ma part, elle serait tout à fait mon style de femme. La tête sur les épaules, droite dans ses bottes, intelligente et au physique plus qu’avantageux. Elle coche beaucoup de cases… 
 
    Cependant, elle est toujours très étonnée, lorsque je tente, autant que faire se peut, de faire bonne impression. Je pense qu’elle a été mal habituée à Londres. Il faut dire que, dans cette ville, les employeurs ont tant le choix qu’ils ne prêtent aucune attention à leurs employés. 
 
    Pourtant, se conduire avec amabilité est souvent un moyen d’efficace de s’allier ses salariés. Quand vous traitez bien les gens, ils savent ce qu’ils perdent en partant de chez vous et hésitent donc à le faire… 
 
    Je bois une nouvelle gorgée de son vin et me surprends encore de la qualité de la bouteille, qu’elle a ouverte pour moi. Il semblerait que mes efforts paient. Isabelle me rend les attentions que j’ai eues pour elle. De plus, il était temps que j’investisse un peu dans ces cottages. Je les avais certes fait rénover il y a cinq ans, mais ils se sont quand même dégradés assez rapidement. C’est un bon investissement. 
 
    — Comment vont Martha et Rosie ? rompt-elle le silence. 
 
    — Elles se portent comme des charmes. Rosie est impatiente de pouvoir parler français avec vous et Martha est ravie de vous compter au nombre de ses voisines. Les autres salariés de l’entreprise vous attendent aussi de pied ferme. D’après ce que j’ai compris, samedi soir, nous organisons une soirée pour vous. 
 
    Elle semble sidérée. Yeux écarquillés, sourcils en l’air, bouche entrouverte… tentante, mais ce n’est pas le propos… 
 
    — Pardon ? 
 
    — C’est une idée de ma grand-mère. Elle veut que vous soyez bien accueillie et que tous puissent faire votre connaissance dans un cadre non professionnel. Ne vous inquiétez pas, ce ne sera rien de très huppé. 
 
    Isabelle a une drôle de grimace, comme si elle se demandait dans quelle dimension étrange elle est tombée… 
 
    — Je ne m’inquiète pas. Je suis juste confondue par vos attentions. C’est la première fois qu’un employeur se donne du mal pour m’accueillir… 
 
    — Et, bien, ils ont eu tort. C’est important de recevoir les nouveaux membres de l’équipe au mieux de ses capacités. Les relations humaines dans le monde du travail ne sont pas une option. Même quelqu’un comme moi le comprend. 
 
    — Quelqu’un comme vous ? s’amuse-t-elle. 
 
    Elle m’observe avec un sourire gentil… C’est déstabilisant, je crois que c’est la première fois qu’elle me sourit vraiment. 
 
    — Oui, je ne suis pas l’homme le plus délicat du monde, vous avez dû vous en apercevoir. Néanmoins, j’ai été élevé par des parents qui croyaient en les notions d’humanité et de fraternité. 
 
    — Sans doute, mais vous êtes devenu une espèce rare avec le temps. D’ailleurs, je me demande si les employeurs de votre trempe n’ont jamais été autre chose que des espèces rares… 
 
    Par réflexe, je hausse les épaules. Je ne sais jamais comment réagir aux compliments… 
 
    — Il faut bien qu’il en reste quelques-uns. Dans mon style, je suis un dinosaure tout à fait convenable. 
 
    Elle sourit, pas certaine de pouvoir rire à cette plaisanterie. J’espère qu’avec le temps, elle aura assez confiance en moi pour se permettre une telle familiarité. 
 
    La fatigue des derniers jours me tombe dessus. Entre le feu, le vin et les craquements irréguliers du bois du cottage, je suis à deux doigts de m’endormir sur le canapé. Il ne manquerait plus que cela. Pour fêter l’arrivée de ma salariée, j’envahis son intérieur… 
 
    Je me lève, avant de ne plus pouvoir bouger et me prépare au choc thermique que je vais recevoir en sortant. 
 
    — Je vous souhaite une bonne soirée, Isabelle. Nous nous voyons demain ? 
 
    Elle m’observe, les yeux ronds… Elle ne pensait tout de même pas que j’allais dormir ici, quand même ? 
 
    — Oui, mais où sont les locaux de la société ? 
 
    Ah oui, la société… 
 
    — En fait, il va falloir que je vous trouve un bureau. Je gère tout depuis mon bureau au manoir, mais vous ne pouvez pas travailler sans avoir votre espace personnel. 
 
    — Pour le moment, je peux travailler d’ici ou dans une des entreprises… propose-t-elle. 
 
    — Non, je préfère que vous travailliez avec moi, il faut juste que je trouve un espace pour vous dans le manoir. Pourriez-vous vous accommoder de la bibliothèque pour quelques jours ? 
 
    — Oui, sans problème. Dois-je amener mon ordinateur ou avez-vous de quoi m’équiper ? 
 
    — Il y a des ordinateurs au manoir. Vous pourrez vous servir dans notre stock et en choisir un qui vous convient. 
 
    Elle hoche la tête, puis finit par se lever elle aussi. 
 
    J’enfile mon manteau, enroule une grosse écharpe autour de mon cou, puis Isabelle ouvre la porte et la referme aussitôt d’un coup sec. Entre-temps, des monticules de neige se sont accumulés devant la porte et dans l’entrée. Merde… 
 
    — Mais qu’est-ce que c’est que ce bazar ? Il n’avait pas prévu une tempête de neige aujourd’hui… 
 
    — Je crois que vous êtes coincé ici pour la nuit. 
 
    Je l’observe comme si elle était prise de folie ou de boisson. Pourtant, elle n’a pas tant bu que cela. 
 
    — George, soyez raisonnable. Vous n’allez pas prendre votre quad en pleine tempête de neige ! 
 
    — Je n’en ai que pour dix minutes. 
 
    — Non ! 
 
    Ah d’accord. Donc, c’est le genre de femme qui vous donne des ordres. Ça va être compliqué avec mon tempérament de dominant. 
 
    — Je ne vais certes pas dormir chez mon employée, argué-je. 
 
    — Et pourtant, c’est ce que vous allez faire, réplique-t-elle d’un air buté. Téléphonez au manoir pour expliquer que vous êtes bloqué. Vous repartirez demain quand il n’y aura plus de danger. 
 
    J’observe Isabelle avec attention. Droite dans ses bottes, elle est des plus sérieuses. 
 
    Je sens mon visage se tordre dans une grimace d’exaspération. Oui, ce n’est guère aimable, mais cela arrive souvent lorsque l’on m’empêche de faire ce que je veux… Je cherche mon téléphone portable au fond de ma poche et constate qu’il n’y a plus aucun réseau… Décidément, les dieux et les éléments sont contre moi… 
 
    — Est-ce que vous auriez du réseau ? m’informé-je. 
 
    Elle a un mouvement d’étonnement, puis va récupérer son téléphone sur la table basse. À sa mine, je comprends que je ne suis pas prêt à joindre qui que ce soit… 
 
    — Rien du tout. Nous sommes coupés du monde. Raison de plus pour que vous ne partiez pas. 
 
    Je soupire, peu convaincu par l’argument. 
 
    — Que vont penser les gens ? N’êtes-vous pas inquiète pour votre réputation ? 
 
    Je crois qu’un yéti entrant chez elle en s’essuyant les pieds avec soin ne la surprendrait pas davantage. 
 
    — Ma réputation ? Non, mais vous plaisantez, George ? Nous ne sommes plus au XIXe siècle. Vous êtes certes mon patron, mais vous êtes surtout un être humain. Je ne vais pas vous renvoyer dans une tempête de neige, alors que vous pouvez dormir sur le canapé… ou dans la chambre d’amis d’ailleurs. 
 
    — Le canapé fera l’affaire. 
 
    — Non, vous m’avez fourni une chambre d’amis, vous allez être le premier à en bénéficier et ma réputation n’aura pas à en souffrir. De toute façon, le premier, qui viendrait me faire une remarque ou s’amuserait de la situation, n’est pas prêt pour ce qui va lui arriver ! 
 
    J’ignore pourquoi, mais j’ai l’impression qu’elle peut être plus menaçante que moi dans certaines situations. 
 
    Je jette un coup d’œil par la fenêtre et grimace. J’ai beau être têtu par nature, je sais reconnaître une situation dangereuse que j’en vois une. J’ai vécu assez longtemps dans nos contrées d’Écosse pour savoir que, au moindre pépin sur la route, je risque d’y laisser la peau. La situation me contrarie, mais je finis par enlever mon manteau. 
 
    — Va pour la chambre d’amis. 
 
    — Très bien, je vais la préparer. 
 
    Je retourne m’asseoir dans le canapé et, puisque j’y suis, je me sers un autre verre. Je vais en avoir besoin. Je n’ose même pas imaginer ce que va sous-entendre ma grand-mère demain matin… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   U n quart d’heure plus tard, Isabelle revient victorieuse du canapé-lit et de tout ce qu’elle a dû ouvrir pour trouver ce qu’elle cherchait. 
 
    Pour ma part, j’ai lutté autant que je l’ai pu pour ne pas m’endormir sur le canapé. La situation devient extrême. L’un des chats s’est même mis à ronfler de bien-être. C’en est indécent. 
 
    — Qu’est-ce que vous voulez manger ce soir ? s’enquiert mon hôtesse. 
 
    Ah, un argument de poids. 
 
    — Je ne sais pas, qu’est-ce que vous pouvez me proposer ? 
 
    — Oh, un peu de tout. Grâce à vous, tous les placards sont pleins. Mais si vous voulez quelque chose de rapide, j’ai des légumes farcis que je peux faire réchauffer. Je les ai achetés hier à Aberdeen. 
 
    Je suis un peu étonné par cette étrange nouvelle. 
 
    — Où est-ce que vous avez trouvé des légumes farcis à Aberdeen ? 
 
    — Chez un traiteur français. 
 
    Bien sûr. Pourquoi ai-je posé la question ? 
 
    — Eh bien, les légumes farcis, ça me paraît parfait. 
 
    — Très bien. 
 
    Elle se rend dans la cuisine, allume le four et s’active autour de son frigo. D’évidence, il n’y a pas que des légumes farcis, vu le nombre de boîtes qu’elle sort. 
 
    — Vous en avez acheté combien ? 
 
    Elle s’amuse de la question et secoue la tête de droite à gauche, comme si j’étais un gosse farceur… Étrange sensation… 
 
    — Il n’y a pas que des légumes farcis. Je vous propose des œufs mimosa, un consommé de potiron et, en dessert, du flan. Cela vous va ? 
 
    Ah oui, donc la France a envahi l’Écosse et je n’étais pas au courant. 
 
    — Parfait. 
 
    Elle me jette un coup d’œil un peu circonspect. 
 
    — Vous répondez toujours « parfait » à tout ? 
 
    — Non. 
 
    — Ah, vous m’avez fait peur. 
 
    Je grimace, ne sachant trop comment prendre le commentaire. 
 
    — Et si moi, je vous trouve parfaite ? 
 
    Merde… Ça sort d’où ? Étant tout de même un homme, j’ose regarder la réaction d’Isabelle et je ne suis pas déçu du voyage… Elle me fixe les yeux ronds, le rouge aux joues et aux oreilles, que je discerne à peine sous la masse de ses cheveux. 
 
    Elle finit par déglutir et articule : 
 
    — Pour le poste, peut-être… 
 
    Ah, je vois, elle botte en touche mais, puisque j’ai commencé, autant finir. 
 
    — Non, si je vous trouve parfaite tout court. 
 
    Ok. Au temps pour moi, je croyais qu’elle était rouge auparavant mais, au vu de son teint d’un écarlate prononcé, elle avait encore une marge de progression. 
 
    — Vous ne pouvez pas dire des choses pareilles… 
 
    — Pourquoi ? Si vous me plaisez et si je vous plais, où est le problème ? 
 
    Elle semble déstabilisée, comme si je m’exprimais en martien avec un fort accent plutonien… 
 
    — Vous ne pouvez pas dire des choses pareilles à votre employée. 
 
    — Je répète, où est le problème si vous me plaisez et si je vous plais ? 
 
    J’ai l’impression qu’elle n’a jamais réfléchi à cette question. 
 
    — Je vous demande juste si je vous plais, insisté-je. Le reste n’a aucune importance, tant que nous nous plaisons mutuellement. 
 
    Je me lève et elle a un mouvement de recul. Ah, je n’avais pas prévu ça. Je dois être rouillé, parce que j’avais imaginé que je lui plaisais… Du moins, assez pour recevoir positivement mon attention. 
 
    — Isabelle, je ne suis pas ce genre de tarés. Si je ne vous plais pas, vous n’entendrez plus jamais parler du sujet. Nous travaillerons ensemble comme deux collègues ordinaires. 
 
    Elle baisse le visage et baragouine quelque chose si bas, que je n’en comprends pas un mot. 
 
    — J’ignore si vous avez déclaré votre flamme aux termites mais, pour ma part, je n’ai rien entendu, grondé-je avec élégance. 
 
    Elle se redresse tel un cobra royal, prêt à mordre, et me fusille du regard. 
 
    — Vous me plaisez beaucoup, mais je trouve que vous précipitez trop les événements. 
 
    Bien, je lui plais beaucoup… Quoi ? Comment ça, je n’ai écouté que la moitié de la réponse ? 
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    Isabelle 
 
   N on, mais je rêve ! Ce n’est pas Dieu possible que cet homme me fasse du rentre-dedans aussi brutal ? Est-ce une spécialité des hommes du nord ? Ai-je été mal habituée avec les Anglais qui ne savent jamais comment se lancer ou les hommes ont-ils changé à ce point en quelques années ? 
 
    Je reporte toute mon attention sur le Viking qui m’observe en retour. Oui, c’est un Viking, il en a la carrure et les manières ! 
 
    — Maintenant que vous savez que vous me plaisez et que je sais que je vous plais, que faisons-nous ? m’informé-je pour la forme. 
 
    Il est brutal et rentre-dedans, je peux l’être aussi. 
 
    Il prend en considération cette question avec le plus grand sérieux et je m’attends à la pire des réponses. 
 
    — Nous mangeons. 
 
    Décidément, je ne comprendrai jamais la psychologie de cet homme. Maintenant qu’il est assuré de me plaire, il a faim. Ne cherchons pas à déchiffrer la Bête. Les hommes resteront toujours un mystère et, celui-ci en particulier, me semble un spécimen tout à fait étrange. 
 
    Il met le couvert, sachant mieux que moi où se trouvent mes affaires, ce qui est assez perturbant, et nous nous attablons, non sans que j’aie récupéré la bouteille de vin sur la table basse. Ne me jugez pas, j’ai besoin d’un remontant ! 
 
    Je sens que la soirée va être longue. 
 
    J’aurais dû le laisser affronter la tempête de neige… Non, Isabelle, c’est mal. C’est dangereux à l’extérieur. 
 
    Ah ça, c’est sûr que je n’aurais pas été confrontée à ce genre de situation chez mon précédent employeur. Monsieur Foxter aurait préféré se couper les deux bras plutôt que de faire des avances à une méduse dans mon genre… Quant à son Impériale Boursouflure, je préfère ne pas aborder la question… 
 
    Nous nous installons en silence autour de la table et je nous sers d’office un verre. Attirés par les odeurs de nourriture, Caramel et Chocolat décident de nous rejoindre… Pourvu qu’ils sachent qu’ils ne doivent pas monter sur la table pendant les repas… 
 
    — OK, Isabelle. Cartes sur table. Je suis veuf depuis cinq ans. Je n’ai pas eu d’aventure depuis lors et je n’ai jamais été tentée par une autre femme qu’Edwige, jusqu’à vous. Pourquoi est-ce que vous me plaisez ? Parce que vous êtes intelligente, vous êtes loyale, vous avez les pieds sur terre et je pense que vous avez assez de caractère pour me tenir tête. Bien sûr, vous me plaisez beaucoup physiquement, mais, ça, vous le savez. 
 
    Je crois qu’à ce stade, je peux vider la bouteille, je ne verrai pas la différence. 
 
    Caramel, Chocolat, faites comme vous voulez, c’est open bar, ce soir… 
 
    — Non, je ne savais pas que je vous plaisais physiquement. Je ne sais pas où vous avez appris les signaux de séduction, mais je n’ai rien vu d’identifiable dans mon langage habituel. En revanche, merci pour les compliments. Pour ma part, vous me plaisez parce que, sous vos airs d’ours mal léché, vous avez bon cœur, vous êtes quelqu’un de serviable, sur qui on peut compter, vous êtes aussi courageux, obstiné et vous êtes généreux. Ce sont des qualités appréciables. 
 
    Il hoche la tête, un léger sourire sur les lèvres… Cet homme ne sait pas sourire plus qu’à moitié… C’est dommage… 
 
    — Et physiquement ? ose-t-il. 
 
    — Physiquement, vous êtes mon type, comme vous pouvez l’être pour la plupart des femmes. Il ne faut pas plaisanter, George. Vous êtes grand, bien bâti, bien conservé pour votre âge et je ne dis pas ça comme une pique, j’ai à peu près le même âge que vous. De plus, vos cheveux blancs sont plutôt un atout. Cela vous sort du lot. 
 
    Ah, un sourire un peu plus prononcé apparaît… Il illuminerait presque son visage… 
 
    — Je savais que vous étiez une femme capable de me tenir tête. Vous voyez, je n’aurais pas pu avoir ce genre de conversation avec les autres femmes que j’ai croisées depuis cinq ans. J’ignore si elles étaient timides ou si je les intimidais, mais il n’y avait jamais moyen d’avoir une discussion complète avec elles. Il y avait toujours un moment où elles se mettaient à glousser et à se cacher derrière leurs mains. Je trouvais ça tellement puérile… 
 
    Il m’a presque arraché un rire et j’admets : 
 
    — C’est parce que beaucoup de femmes considèrent que ce genre de comportement de nunuche est un moyen d’attirer les hommes. En revanche, cela dépend de qui l’on veut attirer… 
 
    Il éclate de rire, ce qui me surprend encore plus que la conversation ubuesque nous avons. Donc, il est capable de rire… De rire vraiment, avec tout son corps qui se renverse en arrière et son visage qui s’illumine d’un coup. 
 
    — C’est ça, je me suis toujours dit que c’était une technique de drague douteuse, s’amuse-t-il, mais c’est une technique qui doit avoir un certain succès puisqu’elle continue à être pratiquée. 
 
    Je hausse les épaules dans un mouvement de méconnaissance. Je ne suis pas la meilleure experte en séduction du monde. 
 
    — Je ne sais pas, avoué-je. Cela doit marcher avec quelques hommes. 
 
    — Oui, ceux qui ont un gros portefeuille et ne veulent pas s’embarrasser d’une véritable liaison. 
 
    Je réfléchis à l’argument et suis assez convaincue. 
 
    — Oui, cela me semble une bonne hypothèse, dis-je. Pour ma part, je ne m’encombre pas des liaisons d’un soir. Cela ne m’intéresse pas. 
 
    J’ai failli lui dire que certains accessoires du commerce peuvent remplacer un homme, mais je me suis retenue au dernier moment. Cela fait un peu trop d’informations pour une première soirée. 
 
    — Pareil, confirme-t-il. Aucun intérêt pour les coups d’un soir. Inutiles et contrariants. 
 
    C’est étrange. Cette conversation sans filtre est sans doute la plus honnête que j’ai eue avec un homme depuis fort longtemps… Depuis toujours, en fait. 
 
    — Est-ce que vous avez des nouvelles de votre ex-mari ? s’inquiète-t-il. 
 
    Pour le coup, il me laisse sans voix. Toutefois, je peux le comprendre. Puisque nous jouons cartes sur table… 
 
    — Non… Enfin, il m’appelle tous les deux ans environ et j’ai beau changer de numéro, il se débrouille toujours pour me joindre… Toutefois, si le sens de votre question était de savoir si j’étais toujours en contact avec Steve, la réponse est non. Il a été cruel avec moi. S’il m’a quitté, c’est parce qu’il voulait fonder une famille. J’en profite pour vous annoncer que je suis stérile. J’ai fait tous les examens et toutes les interventions possibles, j’ai rencontré tous les spécialistes existants et il n’y a rien à faire. Je n’aurais pas d’enfants. Cela a été une grande blessure, parce que je m’étais toujours projetée en mère de famille et je ne le serai jamais. Toutefois, un malheur n’arrivant jamais seul, lorsque nous avons eu le diagnostic définitif de ma stérilité, mon mari a jugé bon de me quitter pour une femme avec qui il entretenait une liaison depuis quelques mois, dans l’attente de savoir si je serais un jour enceinte ou pas. Il a divorcé sans se retourner, sans se préoccuper à aucun moment du mal qu’il me faisait. J’ai appris il y a quelque temps qu’il avait eu trois enfants. Cela m’a contrariée et, en même temps, réjouie. C’est bizarre, n’est-ce pas ? 
 
    George a un drôle de regard. Soudain, il semble préoccupé et perturbé. J’ai bien fait d’en parler tout de suite, ça va peut-être calmer ses ardeurs. Après tout, s’il espérait que je puisse lui donner un autre enfant, il vaut mieux qu’il soit informé tout de suite… 
 
    Il se penche par-dessus la table et me saisit la main. Il a une grande main chaude et plus douce que je ne l’avais imaginé. 
 
    — Je suis désolé, Isabelle. Cet homme ne vous méritait pas. J’ignore s’il a trouvé ce qu’il cherchait dans la vie, mais il faut être le dernier des abrutis pour quitter une femme comme vous. Vous êtes stérile et alors ? S’il voulait des enfants, il y en a assez à adopter. 
 
    Je ne sais pas comment réagir à cette conversation. George dit tout ce que j’aurais voulu entendre il y a des années mais, maintenant que le temps a passé, cela n’a pas le même effet réparateur que j’aurais pu espérer. Je sens des larmes monter dans mes yeux et je les repousse de toutes mes forces… C’était tellement dur, tellement violent… 
 
    — Merci, parviens-je à articuler. 
 
    Il hoche la tête, mais ne relâche pas ma main. 
 
    — Pour ma part, j’ai une fille et cela me suffit. Je n’ai pas besoin d’un autre enfant. De mon côté, il m’a fallu du temps pour accepter la mort d’Edwige. C’était mon grand amour de jeunesse. Je l’ai aimée autant que j’ai pu. J’espère au moins que je l’ai bien aimée. J’ai fait de mon mieux. Quand je l’ai perdue, j’ai eu l’impression qu’on arrachait une partie de moi. D’ailleurs, cette partie n’est jamais revenue. J’ai tenu debout parce que j’avais Rosie et Martha. Sans ma fille et ma grand-mère, j’aurais sombré corps et biens. 
 
    Je peux le croire. Sa main est prise d’un léger tremblement, ce qui est surprenant venant d’un homme au physique si puissant… Curieux comme on doute toujours de la capacité des hommes à éprouver des sentiments… Cette éducation est ridicule… 
 
    — Où en êtes-vous de votre deuil, aujourd’hui ? m’informé-je. 
 
    Oui, puisque nous en sommes aux questions intimes, autant y aller sans vergogne. 
 
    — Je ne sais pas trop, avoue-t-il. Je pense que j’ai dû faire des progrès, puisque je me suis projeté avec vous en couple pour la première fois depuis cinq ans. Vous êtes la première femme qui retient assez mon attention pour que je me dise qu’avec vous, c’est peut-être possible. Toutefois, je préfère ne rien vous promettre. J’ignore si je suis encore capable d’aimer vraiment. 
 
    — Je vous comprends. De mon côté, il va me falloir du temps pour refaire confiance. Steve était violent psychologiquement… Il ne m’a jamais battue et je ne peux pas me plaindre, mais il m’a beaucoup abîmée… 
 
    — Vous pouvez vous plaindre du comportement abusif de votre ex-mari. S’il vous a fait du mal de quelque façon que ce soit, vous pouvez vous en plaindre. Maintenant, l’un et l’autre, nous sommes d’accord sur l’essentiel. Nous avons tous les deux été démolis et nous nous trouvons mutuellement assez intéressants pour envisager quelque chose ensemble. Nous allons y aller doucement et nous verrons où nous atterrirons… 
 
    — Ça me paraît raisonnable. 
 
    — Bien, et si nous mangions ? 
 
    J’éclate de rire et je lève mon verre de vin dans sa direction : 
 
    — À l’honnêteté des gens mûrs. 
 
    Il sourit et trinque à son tour : 
 
    — À la beauté des amours d’automne. 
 
    Pas mal pour un homme du nord. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   L a soirée a été beaucoup plus charmante que ce qu’aurait pu laisser supposer l’entrée en matière. Une fois que nous nous sommes dit nos quatre vérités, nous avons repris le cours normal d’une conversation aimable entre adultes. Nous avons parlé de nos expériences, de nos projets, de nos envies, des folies que nous avons faites, de celles qu’il nous reste à tenter, de tout un tas de petites choses ou de grandes choses qui encombrent nos têtes et j’ai trouvé la conversation de George très agréable. 
 
    Il est certes un peu bourru et parfois trop direct, mais cela ne cache jamais quelque chose de malsain. Il est juste trop pur pour s’encombrer de faux-semblants. 
 
    Avec lui, je saurai toujours où j’en suis, ce qui est un soulagement. Côtoyer un homme qui ne cache rien et a le courage de vous dire ce qu’il pense ou ce qu’il veut, les yeux dans les yeux, a quelque chose de reposant. Avec lui, je n’aurai pas besoin d’être sur mes gardes. D’ailleurs, il s’est montré assez délicat au moment où nous nous sommes séparés et que nous avons rejoint chacun notre chambre. Nous avions assez progressé l’un vers l’autre au cours de cette soirée, sans précipiter les événements. La partie physique suivra, quand nous aurons chacun un peu plus confiance en l’autre. Au lieu de tenter sa chance, il m’a juste embrassé sur la joue et j’ai beaucoup aimé ce léger baiser appuyé, plein d’une étrange promesse et respectueux à la fois. 
 
    Au final, je me demande si cet homme du nord n’est pas un Prince Charmant déguisé en Bête. 
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    George 
 
    Jeudi 9 janvier 
 
   À  ma grande surprise, j’ai dormi comme un sonneur… J’ai bien fait d’investir dans un bon canapé-lit, cela m’a permis de me reposer comme il faut cette nuit. Il est à peine six heures du matin, mais je me lève, conscient que la journée, comme toujours, va être longue. 
 
    Je me rhabille vaille que vaille, puis me dirige vers la cuisine où je trouve Isabelle déjà en train de faire couler le café. Je l’observe quelques secondes en silence, me demandant si cette compagnie dès le matin pourrait me convenir à long terme. Je l’ai déjà dit à plusieurs reprises, mais c’est une très belle femme. Même dans son gros pyjama blanc, enroulée dans une robe de chambre des plus épaisses, ses longs cheveux bruns qui cascadent dans son dos me font de l’effet. Edwige était blonde et, dans mon souvenir, je n’ai guère eu de compagne brune. Elle me donne l’impression d’une étrange beauté exotique, alors qu’elle est française. Pour l’exotisme, vous repasserez. 
 
    — Bonjour, Isabelle. 
 
    Elle se retourne et me jette un coup d’œil. 
 
    — Bonjour, George. Vous avez bien dormi ? 
 
    — Parfaitement bien. Les meubles ne sont pas mal ici, dis-je avec un léger sourire. Et vous, est-ce que le matelas vous convient ? 
 
    — Oui, il est neuf. Vous n’auriez pas dû investir autant… 
 
    — Je fais ce que je veux de mon argent. 
 
    Surprise, elle me jette un coup d’œil pour savoir si je suis en colère ou pas. Par réflexe, je regarde le sol, comme à chaque fois que mon caractère empiète sur les bonnes manières… 
 
    — Désolé, je suis un ours, surtout le matin. 
 
    Elle a un sourire un peu blasé. 
 
    — Parfait, comme je suis moi-même d’une humeur de dogue le matin, nous ferons la paire. 
 
    Elle n’aurait pas pu plus me surprendre. D’habitude, les femmes sont plus craintives à mon contact. Toutefois, j’ai déjà pu le remarquer, Isabelle est dotée d’un fort caractère. Elle n’a pas l’habitude de se laisser ni impressionner, ni marcher sur les pieds par quiconque. Cela me plaît beaucoup. 
 
    Je crois qu’aux qualités nécessaires à une femme pour moi doit figurer la capacité de me remettre à ma place et, avec Isabelle, je vais être servi. 
 
    Elle installe un mug de café fumant sur la table. Elle sort du pain, du beurre et de la confiture, avant de me rejoindre et de s’asseoir face à moi. 
 
    — Vous prenez des petits-déjeuners salés ou sucrés ? m’interroge-t-elle. 
 
    — Plutôt salé d’habitude, mais ça ira très bien. Ne vous inquiétez pas. 
 
    Elle réfléchit, sa cuillère tournant dans sa tasse pleine de café au lait. 
 
    — J’ai peur de ne rien avoir de salé, de toute façon. Qu’est-ce que vous mangez d’habitude le matin ? 
 
    J’avale une bouchée du pain complet recouvert d’une épaisse couche de beurre avant de répondre. 
 
    — Du pain, du fromage, parfois du lard ou des œufs, des choses comme ça. 
 
    Elle hoche la tête avec compréhension. 
 
    — Et vous ? demandé-je. 
 
    — Moi, je mange plutôt des céréales le matin, mais le pain fait l’affaire aussi… Parlons peu, parlons bien, George. Par quoi commençons-nous ? 
 
    OK, business. 
 
    — Par l’identification de tous les clients qui nous ont planté un poignard dans le dos. 
 
    Elle hoche la tête, mais je sens à son expression qu’elle n’est pas tout à fait satisfaite par ma réponse. 
 
    — À quoi songiez-vous ? m’intéressé-je. 
 
    Elle paraît surprise que je me préoccupe de son opinion. C’est tout de même un comble, puisque je l’ai embauchée pour bénéficier de son expertise. 
 
    — Je considère que l’identification des clients malveillants est nécessaire, mais ce n’est peut-être pas l’urgence. Pour le moment, je serais plutôt d’avis de lancer le plus vite possible la nouvelle collection d’objets en tartan. Il y a plein de travail à faire sur cette gamme, nous devons créer des prototypes, il faut que nous définissions des prix, ce que nous voulons développer ou pas, ce qu’il est possible de faire ou pas, il faut faire le point sur le matériel dont va avoir besoin Johnny, les tâches sont multiples, sans parler de la mise à jour du site Internet et des catalogues clients… 
 
    Aïe, je n’avais pas envisagé les choses ainsi… Vu sous cet angle, la liste des ennemis peut attendre un peu. Si je veux faire progresser mon chiffre d’affaires cette année, il faut que j’enclenche tout de suite la modification des catalogues de nos produits. 
 
    — D’accord. Dans ce cas, je vais retourner au manoir pour me changer et je passe vous chercher dans une heure. Nous irons tous les deux à l’atelier de Johnny. Je suppose qu’après les tartans, il faudra que nous fassions à peu près la même chose avec toutes les entreprises artisanales ? 
 
    Elle hoche la tête dans un signe positif. 
 
    — C’est probable. Même si je comprends votre empressement à mettre un nom sur ceux qui tentent de vous détruire depuis cinq ans, nous pouvons nous en occuper après. L’urgence est de trouver des nouveaux clients grâce à de nouveaux produits. 
 
    J’acquiesce malgré mon envie d’en découdre, finis d’avaler mon café et décide de finir mon petit-déjeuner au manoir. La confiture est trop sucrée pour moi. 
 
    Je me lève, prêt à sortir, quand je me ravise et retourne vers Isabelle. Elle est surprise et lève son visage vers le mien. Je n’ai qu’à me baisser pour l’embrasser sur le front. 
 
    — À tout à l’heure. 
 
    — George ! Pas maintenant ! Nous ne pouvons pas être familiers au travail. 
 
    Cette remarque m’amuse. Elle est très stricte parfois. 
 
    — Nous ne sommes pas encore au travail, mais je suis d’accord, inutile de diffuser la nouvelle tant que nous ne sommes pas sûrs de nous. 
 
    Elle opine du chef, s’accordant avec moi. Je me décide à la quitter, avant d’être tenté par des contacts plus acrobatiques. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   N ous avons passé la journée avec Johnny. Tant lui que moi avons été très étonnés par les compétences multiples d’Isabelle. Elle a tout de suite compris les limites techniques de notre matériel et s’est aussitôt mise en quête des formes et outils nécessaires à l’élaboration de sacs, de porte-monnaie ou portefeuilles élaborés dans nos tartans. 
 
    Certains de nos concurrents disposent déjà d’une belle gamme, mais leurs pièces sont munies d’empiècements en faux cuir. Pour notre part, nous allons nous rapprocher d’une tannerie de la région, afin de voir avec eux comment nous pourrions développer une gamme de meilleure qualité. Il est inutile de tenter de concurrencer une société déjà bien établie sur son propre créneau. Il vaut mieux développer son propre style. Puisqu’ils ont pris le moyen de gamme et le bas de gamme, nous prendrons le haut de gamme. 
 
    Johnny était très attentif à tout ce qu’évoquait Isabelle avec lui. Je crois qu’ils vont faire une bonne équipe. 
 
    J’ai ensuite raccompagné Isabelle chez elle et l’ai laissée tranquille pour la soirée. Elle doit être fatiguée et je ne veux pas me montrer envahissant, même si j’en ai envie. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   A u moment où je passe devant le salon, je suis surpris par la lumière qui y brille. Je reviens sur mes pas et scrute l’espace éclairé. Martha s’est endormie dans son fauteuil. Pourtant, il n’est pas très tard, d’habitude, ma grand-mère n’est pas une adepte des siestes. 
 
    J’espère qu’elle ne m’a pas caché une information importante vis-à-vis de sa santé… Elle en serait capable… 
 
    Je m’approche d’elle et le bruit de mes pas, pourtant étouffés par le tapis, réveille ma grand-mère. 
 
    — Ah, te voilà, dit-elle de sa voix éraillée et un peu faible. Je me demandais où tu étais. 
 
    — Nous étions avec Johnny aujourd’hui. L’urgence est de développer les nouvelles gammes. 
 
    Elle hoche la tête, mais elle a ce regard distant que je lui ai surpris à plusieurs reprises. Que je le veuille ou non, je sais que ma grand-mère s’affaiblit. 
 
    — Tu vas bien ? osé-je. 
 
    Martha me scrute, de son regard si pénétrant. 
 
    — Et toi ? 
 
    Une fois de plus, elle a botté en touche, ce qui me semble des plus suspects. 
 
    — Grand-Mère ! 
 
    Elle sourit, mais ne répondra pas… Je le sais… 
 
    — Alors, comment cela se passe-t-il avec Isabelle ? 
 
    Et voilà, elle a refusé de répondre à la question. 
 
    Je suis coincé. Si j’insiste, elle va m’envoyer bouler et, si je ne dis rien, je ne saurai rien. 
 
    — Oui, je m’entends bien avec Isabelle. Nous prenons nos marques assez facilement et j’apprécie sa façon de travailler. 
 
    Oui, moi aussi, je botte en touche. 
 
    — C’est bien de travailler ensemble, mais je pensais plutôt à quelque chose de plus intime. Est-ce qu’Isabelle est à ton goût ? 
 
    Martha a toujours été directe sur ce sujet. Toutefois, je la trouve très pressée de me caser avec Isabelle. 
 
    — Tu es un peu rapide en besogne, Grand-Mère. Elle est arrivée hier. 
 
    — Et alors ? 
 
    Décidément, j’ai raté un épisode. 
 
    — Et alors, les relations entre adultes prennent un peu plus que vingt-quatre heures pour se mettre en place. 
 
    — Les adultes ont tort. Vous seriez très bien tous les deux. 
 
    — Pourquoi es-tu si pressée de me caser ? 
 
    Un éclair fugace traverse le regard de Martha et je suis de plus en plus persuadé qu’elle me cache quelque chose… Quelque chose de grave, d’évidence. 
 
    — Parce que cela fait déjà cinq ans que tu n’as pas eu de femme. Celle-ci est parfaitement bien, tu dois mettre le grappin dessus. 
 
    J’éclate de rire devant l’incongruité de cet ordre. 
 
    — Ce n’est pas si simple de mettre le grappin sur quelqu’un. 
 
    — C’est simple, quand on y met du sien. Évite de te comporter en ours mal léché et tout ira bien. 
 
    — L’ours mal léché est ma seconde nature. 
 
    — Et bien, c’est une nature dont tu pourrais te passer. 
 
    Martha a soudain un mouvement de lassitude, ce qui ne lui arrive guère. D’habitude, ma grand-mère est une adversaire féroce dans les disputes ou les semi-disputes. 
 
    Je m’accroupis devant elle et me saisis de ses deux mains. 
 
    — Martha, qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
    Elle m’observe et finit par soupirer. 
 
    — Je ne sais pas comment te le dire. C’est fini. Je n’ai plus que quelques semaines à vivre. Le cancer s’est propagé et il n’y a plus rien à faire. Juste de l’accompagnement. Je veux partir l’esprit tranquille et te savoir entre de bonnes mains. C’est important pour moi, George. Je ne veux pas te laisser avec les difficultés, que tu rencontres dans la société, sans être certaine que quelqu’un se tiendra à tes côtés. Pour le moment, je suis très heureuse qu’Isabelle ait rejoint l’équipe. Toutefois, je voudrais que tu penses à la possibilité de tenter de la séduire. C’est une femme bien. Ne la laisse pas passer… En plus, elle est intelligente et elle pourra t’aider dans la société. C’est le Bon Dieu qui nous l’a envoyée. 
 
    — Le Bon Dieu ou oncle Graham… 
 
    Martha éclate de rire et ça me fait plaisir d’être parvenu à la faire rire, alors qu’elle vient de m’annoncer la pire nouvelle, celle que je ne voulais pas entendre. 
 
    — Est-ce qu’il faut que je prévoie un médecin ou des infirmières ou quelque chose ? m’inquiété-je. 
 
    — C’est déjà prévu. Ne t’en soucie pas. Je m’en suis occupée. Quand le moment viendra, je préviendrai tous ces professionnels et ils viendront s’occuper de moi ici. 
 
    La question me tord les boyaux, mais je dois la poser… 
 
    — Est-ce que tu vas souffrir ? 
 
    Martha retrouve son sourire étrange, celui qu’elle réservait au petit garçon que j’étais, quand il lui demandait tout et n’importe quoi… Je crois qu’elle n’a jamais cessé de me voir comme le petit garçon que j’étais alors. 
 
    — Je ne sais pas. Peut-être. Peut-être pas. Mais j’aurais des médicaments… Il ne faut pas avoir peur. Ce n’est qu’un passage. Un pont vers autre chose. 
 
    En ce moment, j’aimerais avoir la même foi que Martha. J’étais croyant mais, lorsque cet avion de malheur s’est écrasé, j’ai perdu tout espoir et toute foi en un monde meilleur. Martha a eu beau m’expliquer que le Tout-Puissant n’écrivait pas le destin de toutes les créatures, mais leur offrait simplement la vie et le libre arbitre, je n’ai plus jamais cru avec la même ferveur qu’auparavant. 
 
    — Qui est au courant ? osé-je. 
 
    — Toi. 
 
    La réponse me paraît effarante. 
 
    — Tu n’as prévenu personne ? 
 
    — Non. À quoi cela servirait-il ? À vous inquiéter ? À me faire traiter comme une poupée de porcelaine ? Non merci. J’ai encore à peu près toute ma tête et, quand le moment viendra, je partirai sans regret. Pour le moment, cela va encore, alors je ne veux pas que le regard des miens change sur ma personne. Continuons à vivre comme nous le faisons d’habitude. Il sera toujours temps de s’inquiéter les uns pour les autres, lorsque la situation changera. 
 
    Je hoche la tête, comprenant le point de vue de Martha. 
 
    — Merci de me l’avoir dit. 
 
    — Comme si j’avais eu le choix. Je n’ai jamais vu une tête de mule aussi terrible que toi, à part peut-être ton grand-père ! Je compte sur ta discrétion. 
 
    Je hoche la tête, acceptant, de toute façon, tout ce que me demandera ma grand-mère. 
 
    Quelques semaines… Je ne suis pas certain d’être capable de me préparer à ça… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   J e tourne et me retourne dans mon lit. J’ai beaucoup à penser en ce moment et toutes ces pensées parasites ne sont pas propices au sommeil. Je me demande si Isabelle est encore réveillée. 
 
    Martha a sans doute raison. Je me suis surpris à avoir envie de parler de ce que ma grand-mère venait de m’annoncer et la première personne, avec qui j’avais envie d’échanger, était Isabelle… Si on m’avait demandé, j’aurais parié sur Rosie, mais est-ce vraiment un sujet de conversation avec une gamine de douze ans ? 
 
    Ma grand-mère a raison. Une fois de plus. J’ai besoin de quelqu’un, quelqu’un qui prendra la place du pilier, qu’elle a été dans ma vie depuis cinq ans et bien avant, en réalité. J’ai besoin d’une force, d’un soutien, d’une tête dure, d’une âme honnête et d’un cœur tendre. Je crois qu’Isabelle remplit toutes les cases, à moi de la convaincre que je peux être quelqu’un qu’elle devrait garder à ses côtés. À moi de trouver une voie pour séduire cette femme… Même si je lui plais, tout n’est pas gagné d’avance… Je dois donner le meilleur de moi-même… Un homme bien pour une femme bien. 
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    Isabelle 
 
    Lundi 3 février 
 
   C ela fait un peu plus de trois semaines que je suis arrivée au domaine Macmillan et tout se passe bien d’un point de vue professionnel… Personnel ? Rien ! Nada ! Que couic ! Ceinture ! J’ai d’abord trouvé l’attitude très respectueuse de George rassurante et charmante. Puis, j’ai songé qu’un peu d’action ne me ferait pas de mal… Mais, maintenant, j’en suis à un point où je songe avec sérieux à le coincer dans tous les endroits sombres, que nous croisons, pour lui faire comprendre à quel point je le désire… Il m’énerve avec sa retenue toute British !!! Je me fais l’effet d’être une succube en manque ! C’est étonnant et déstabilisant à la fois ! Je ne lui plais plus ou quoi ? 
 
    Moi qui ne suis pas une grande séductrice devant l’Éternel, j’en suis à lire des blogs sur : « Comment séduire un homme dans la force de l’âge ? », « Séduire un homme en dix points », « La drague pour les nuls », « Les quadras et l’amour : mode d’emploi »… Bref, je remplis mes soirées d’hiver écossaises avec tout ce qui tombe sous mes mains, sauf l’objet de mes fantasmes… Oui, je vous le confirme, je suis frustrée à mort ! 
 
    Un slow burn ? De quoi parlez-vous ? Vous avez bu ou quoi ? Une histoire d’amour qui met du temps à se réaliser ? Vous êtes bien aimables, mais je n’ai jamais demandé à me retrouver dans une histoire au long cours sans aucune « pirouette cacahouète » à me mettre sous la dent ! Je veux de l’action !!! 
 
    Je jette un coup d’œil par la fenêtre de mon bureau et j’ai une vue imprenable sur George, qui part au volant de son quad faire je-ne-sais-quoi. 
 
    Comme promis, il m’a aménagé un bureau dans son manoir et je me retrouve au rez-de-chaussée, non loin de la cuisine. C’est très pratique en cas de fringale ou de frustration sexuelle. Il y a toujours du chocolat quelque part dans cette cuisine… 
 
    Concernant la modernisation des différentes entreprises artisanales de la société Macmillan, tout se passe pour le mieux. Les prototypes commencent à apparaître et ils sont d’une qualité très satisfaisante. Toutefois, même si nous avons identifié d’autres clients malveillants, un peu plus sournois que les précédents, nous ne sommes toujours pas parvenus à définir qui était l’adversaire principal. George est persuadé que le coup vient soit de son oncle, soit de son cousin. Pour ma part, je suis moins tranchée. Il me semble qu’il est un peu facile de désigner ces deux hommes. Je n’ai jamais eu l’occasion d’échanger avec Thomas, mais c’est le prototype du sale gosse de bonne famille, qui sait mieux dépenser l’argent que le gagner. Même s’il peut imaginer faire mieux que son cousin à la tête de l’entreprise, la stratégie mise en place est trop subtile pour lui. Il est bouffi d’orgueil, sûr de lui et de son pouvoir financier… Quand je l’ai aperçu, j’ai aussitôt pensé à Boris Johnson. Ça vous donne une idée de l’épaisseur intellectuelle du garçon. Les plans subtils et longs, ça n’est pas pour lui. 
 
    Non, je crois qu’il faut chercher ailleurs. Mais qui ? Je ne connais pas assez l’entourage professionnel de George pour fixer mon attention sur une personne en particulier. Depuis trois semaines, j’ai certes rencontré des fournisseurs, des clients que nous avons déjà catégorisés comme malveillants et qui jouent bien leur jeu, je dois l’avouer, mais rien de probant. Je ne vois pas pourquoi un client se donnerait la peine d’organiser ce genre de malveillance. C’est forcément quelqu’un qui pense en retirer de l’argent ou un avantage quelconque. Si je me focalise sur ce critère, c’est soit l’un des associés, soit l’un des concurrents. Toutefois, la concurrence est désormais beaucoup plus large et ne peut plus être limitée aux régions environnantes. Quelqu’un de l’autre côté de l’Écosse peut se considérer comme un concurrent de la société Macmillan sur Internet… Le net a aboli les frontières et crée autant de services que d’embûches à tous ceux qui s’en servent pour les affaires. 
 
    Je replonge dans la comptabilité à la recherche d’une éventuelle nouvelle trahison. Toutefois, d’après George, nous avons fait le tour des établissements qu’il suspecte d’avoir maille à partir avec son adversaire. Il a remarqué que tous ceux qui avaient tenté de le déstabiliser faisaient partie des commerces de luxe ou haut-de-gamme, qu’un snob pourrait aller voir en confiance. D’après lui, c’est un argument de plus contre son oncle ou son cousin. Si je m’accorde avec lui sur le fait que l’adversaire que nous recherchons est certainement quelqu’un d’habitué au haut standing, je ne vois pas pourquoi cela désignerait d’office son oncle ou son cousin. Après tout, ils ne sont pas les seuls à arpenter les boutiques de luxe avec constance. 
 
    Je soupire, consciente qu’il va m’être difficile d’aider George sur ce point. 
 
    Je relève le nez de mes notes et m’aperçois que Rosie se trouve dans l’encadrement de la porte. 
 
    — Bonjour Rosie, tu vas bien ? dis-je en français. 
 
    Avec Rosie, nous avons décidé de parler français. Cela l’aide à mieux appréhender cette langue. 
 
    — Je vais bien, merci. Et vous ? 
 
    J’adore son petit accent british. C’est trop mignon. 
 
    — Je vais bien, merci. Veux-tu prendre un siège et discuter avec moi quelques minutes ? 
 
    Rosie m’observe comme si j’étais devenue folle. J’ai fait exprès d’utiliser cette expression un peu étonnante, si on la prend au premier degré. 
 
    — Mais il y a déjà des chaises dans votre bureau… 
 
    Bingo… Elle a pris « prendre un siège » au pied de la lettre… D’ailleurs, il faudra que je lui place « au pied de la lettre » aussi… 
 
    — Oui, c’est une expression, expliqué-je. « Prendre un siège » signifie « s’asseoir ». 
 
    Rosie bougonne, comme à chaque fois que la langue française lui pose des difficultés. Je vous le confirme, elle n’a pas fini de grommeler… 
 
    — C’est compliqué ! 
 
    — C’est vrai, mais moins que le chinois. 
 
    Rosie ronchonne. Ce n’est guère un argument recevable de son point de vue. 
 
    — As-tu bien avancé dans tes cours ? 
 
    — Oui, j’aime bien les lettres et l’histoire. 
 
    — Et les sciences ? 
 
    Elle grimace, comme je l’ai déjà vu faire à plusieurs reprises. D’évidence, Rosie a plutôt une fibre littéraire que scientifique. Dommage, il y a de très bons emplois pour les femmes scientifiques… 
 
    — Tu n’aimes pas les sciences ? 
 
    — Non. 
 
    J’ai déjà remarqué qu’il faut souvent s’armer de patience pour discuter avec Rosie. Elle n’est pas du genre à vous tenir une conversation complète du premier coup. Il faut aller à la pêche aux renseignements. 
 
    — Pourquoi ? m’enquiers-je. 
 
    — J’aime pas. 
 
    — Pourtant, il y a des choses que tu aimes dans la science. 
 
    Elle m’observe comme si j’étais devenue folle. Ça fait plaisir… 
 
    — Comme quoi ? bougonne-t-elle. 
 
    Cette enfant a hérité du caractère charmant de son père… 
 
    — Tu aimes regarder ton téléphone, tu aimes jouer en ligne avec tes amies virtuelles, tu aimes voyager avec ton père et, pour cela, tu prends l’avion ou le train ou la voiture. Toutes ces machines sont issues de recherches scientifiques… 
 
    — Oh oui mais, ça, ça va. Ce que je n’aime pas, c’est tous ces chiffres où on ne comprend rien. 
 
    — Tu n’aimes pas la théorie ou les mathématiques ? 
 
    — Je n’aime pas la théorie ET les mathématiques. 
 
    J’éclate de rire devant cette déclaration. Décidément, le père et la fille ont des idées très arrêtées sur certains points. 
 
    — D’accord, Rosie. Et qu’est-ce que tu envisages faire plus tard ? 
 
    — Du commerce et prendre la suite de papa. 
 
    Je suis étonnée par cette confession. Certes, j’aurais pu m’en douter puisque Rosie est la seule héritière de George, mais je suis un peu estomaquée qu’une gamine de douze ans ait déjà la succession de son père en tête. Vous me direz, c’est parfois peut-être nécessaire pour que les sociétés soient bien gérées de génération en génération… 
 
    — Tu sais que tu peux choisir une autre carrière… osé-je. 
 
    — Oui mais, moi, je veux diriger cette société, me répond la blondinette avec assurance… 
 
    D’accord, nous avons donc affaire à une petite chef d’entreprise de l’âge de douze ans. Ça promet ! 
 
    — Dans ce cas, tu sais que tu devras faire de la comptabilité. 
 
    Rosie fronce les sourcils et m’observe avec méfiance. 
 
    — C’est quoi ? 
 
    — La comptabilité est une discipline assez proche des mathématiques et qui permet de savoir si ta société est bien gérée ou pas. Cela te permet de mettre en place des stratégies économiques et de faire fructifier ta société. 
 
    Rosie m’observe la bouche ouverte, comme un poisson hors de l’eau. Je lui aurais annoncé que le Père Noël s’était teint la barbe en vert pomme, qu’elle n’aurait pas été plus estomaquée. Je vois presque les rouages de son cerveau en train de tourner l’un contre l’autre. 
 
    — Qu’est-ce que tu essayes de me dire ? finit-elle par demander à cours de réflexion. 
 
    — J’essaye de te dire que tu dois prêter plus d’attention à tes cours de mathématiques, car elles te seront utiles plus tard. 
 
    Elle grimace, son nez se fronçant sous l’effet de son indignation. 
 
    — C’est trop nul ! 
 
    — Peut-être, mais c’est ainsi. 
 
    Rosie hausse les épaules dans un geste qu’elle a volé à son père, puis, considérant que j’ai déjà abusé de son temps, elle se lève et file sans se retourner. 
 
    Au début, j’ai été surprise par ses volte-faces de la jeune fille. Puis, j’ai discuté avec Martha et George, ce qui m’a permis de comprendre les difficultés psychologiques avec lesquelles Rosie se débat au quotidien. Même si elle progresse et qu’elle échange un peu avec moi, elle reste la plupart du temps cloîtrée dans son silence, espérant tout à la fois retourner au collège pour avoir des amis de son âge et craignant cette expérience du fait du harcèlement qu’elle a subi. J’ai toujours le cœur serré lorsque je pense à elle. Pourtant, à sa naissance, on aurait pu croire qu’elle avait été bénie des dieux. Née dans une bonne famille, en bonne santé, nul n’aurait pu prévoir le décès accidentel de sa mère, la perte de la parole, puis le harcèlement scolaire… Même avec une cuillère d’argent dans la bouche, vous ne pouvez jamais savoir ce que la vie vous réserve… 
 
    Alors que la nuit est déjà tombée depuis une bonne demi-heure, j’entends le quad de George se garer sous son appentis. Dans quelques secondes, la Bête va franchir la porte de côté du manoir, fondre dans la cuisine pour attraper de la nourriture, puis se diriger vers mon bureau pour discuter. C’est ainsi depuis quasiment trois semaines. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   Q uelques minutes plus tard, George me donne raison. Il entre dans mon bureau d’un pas conquérant. Comme tous les soirs, il va faire le tour de mon bureau et m’embrasser sur le front… Et puis zut ! Je n’ai aucune envie d’être de nouveau embrassée sur le front. Il est temps que je prenne le taureau par les cornes ou, plutôt, l’Écossais par le col de chemise. 
 
    George s’avance vers moi, fait le tour du bureau et, quand il se penche pour son baiser traditionnel sur le front - espèce de casse-pieds d’homme délicat -, je me saisis de son col et le penche d’autorité vers mes lèvres, que j’écrase contre les siennes. 
 
    Je l’observe avec soin, alors qu’il pose ses deux mains bien à plat sur les bras de mon fauteuil. Il roule des yeux ronds, médusé de ce qui lui arrive. 
 
    Vous croyez que « Me Too » ça fonctionne dans l’autre sens ? Vu la tête qu’il fait, il est bien capable de m’attaquer en disant que je l’ai agressé sexuellement. 
 
    Je le relâche, avant qu’il ne me fasse une syncope. 
 
    — Tu as passé une bonne journée ? m’informé-je pour détourner son attention. 
 
    Il me scrute avec soin et finit par répondre : 
 
    — Oui. 
 
    Super, vous constaterez que l’éloquence se passe de père en fille dans cette famille. 
 
    — Tu es disponible ce soir ? poursuis-je avec une certaine témérité, vous le noterez. 
 
    Il fronce les sourcils, pas certain de savoir où je veux l’amener. Dans mon lit, grand benêt !!! 
 
    — Oui. 
 
    J’espère qu’il est meilleur en galipettes qu’en conversation. 
 
    — Parfait, je t’attends vers dix-neuf heures trente pour dîner. 
 
    Je ne lui laisse pas le temps de répondre « oui », je le repousse et quitte mon fauteuil. Je m’empare de mon manteau, de mes clés et enfonce le clou : 
 
    — À tout à l’heure. 
 
    Il se contente de hocher la tête, se demandant ce qu’il se passe. Ce qu’il se passe, Beloved, c’est que je vais prendre un bain, avant que tu n’arrives, changer les draps du lit et préparer tous les plats les plus aphrodisiaques, que je pourrais, pour te motiver un peu. 
 
    Ce qu’il ne faut pas faire pour qu’un British sorte de sa réserve naturelle ! Anglais ou Écossais, ils sont bien pareils sur ce point ! 
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    George 
 
   J e n’ai pas tout compris. 
 
    Je n’ai même rien compris du tout. 
 
    Je suis paumé. 
 
    Moi qui croyais qu’Isabelle appréciait la distance que je maintenais entre nous, voilà qu’elle la franchit allègrement et me fait comprendre à mots couverts qu’elle a envie d’aller plus loin… Mais ai-je bien compris ou est-ce une projection de mes propres fantasmes ? 
 
    Je jette un coup d’œil à ma montre et constate qu’il est six heures. Isabelle est repartie à pied comme tous les soirs, elle en a pour dix minutes pour rejoindre sa maison et refuse avec obstination que je la raccompagne en quad. 
 
    J’ai presque envie de lui envoyer un message pour savoir si je ne me fais pas un film mais, si elle n’a pas eu l’intention de me draguer, je vais passer pour un gros pervers. 
 
    Je me ravise donc et décide d’aller faire un tour sous la douche. J’ai pas mal transpiré aujourd’hui et, s’il s’avérait que j’ai correctement interprété les signaux d’Isabelle, je ne voudrais pas avoir l’air négligé. 
 
    De toute façon, une bonne douche ne peut pas faire de mal… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   J ’ai apporté une bouteille de vin et je suis comme un imbécile debout devant la porte d’Isabelle, sans oser toquer. Il est sept heures vingt-sept, je ne souhaite pas me montrer impoli en arrivant à l’avance. 
 
    Alors que je me balance d’un pied sur l’autre, la porte s’ouvre devant moi. Isabelle me balaie du regard des pieds à la tête, puis me fait entrer d’autorité. J’ai à peine le temps de poser la bouteille de vin sur le comptoir de la cuisine, qu’elle m’enlève mon manteau. 
 
    Je me retourne, pour l’observer avec soin. Elle porte toujours un gros pull et un jean, ce qui ne m’encourage pas à considérer que mon enthousiasme est partagé. 
 
    Elle a fait un feu de bois et, en toute honnêteté, il fait une chaleur infernale chez elle. 
 
    — Tu ne trouves pas qu’il fait un peu chaud ? suggéré-je. 
 
    Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de la cheminée, puis hausse les épaules. 
 
    — Non. Pas pour ce que j’ai prévu. 
 
    Mon cerveau est en black-out total. Je ne comprends rien. 
 
    — Mais qu’est-ce que tu as prévu ? 
 
    — Tu veux la version soft ou la version hard ? 
 
    Je sens mon visage se figer. Suis-je en train de rêver, de fantasmer, de cauchemarder ? Je l’ignore, mais l’option où je suis bien ancré dans la réalité ne me paraît pas probable. 
 
    — Laquelle préfères-tu ? osé-je. 
 
    — Là, tout de suite, la hard. J’ai prévu que nous allions nous envoyer en l’air sur le tapis poilu devant la cheminée. Je sais que Caramel et Chocolat sont en train de dormir dessus, à leur habitude, mais on peut les pousser. Après tout, ce sont des chats. 
 
    Houlà… Je crois qu’elle est très énervée. J’ai dû rater un truc… 
 
    — Et la soft, ça donne quoi ? m’informé-je par acquit de conscience. 
 
    Les yeux d’Isabelle envoient des éclairs. J’ai dû dire une bêtise… 
 
    — La soft te dit : nous allons boire un verre et nous envoyer en l’air sur le tapis poilu devant la cheminée. 
 
    Elle a une voix très autoritaire. Ça pourrait être très impressionnant mais, au final, tout bien réfléchi, je suis assez enthousiasmé par ce programme. Voyons si la dame est aussi déterminée qu’elle semble le penser. 
 
    Je me saisis du bas de mon pull-over et le fais passer par-dessus ma tête. J’avance de deux pas vers Isabelle mais, à ma grande surprise, elle ne recule pas, saisit le bas de son pull et lui fait suivre le même chemin que le mien. Petit détail, je suis en chemise, mais Isabelle est en soutien-gorge. Elle est beaucoup plus déterminée que ce que j’avais imaginé. Je sens un sourire flotter sur mon visage et ma main prend la direction de son épaule. 
 
    Du bout de l’index, je trace un sillon allant de son cou, en passant par son épaule et rejoignant l’arrière de son bras. J’ai toujours adoré le contact doux et soyeux de la peau d’une femme sous la mienne, plus épaisse et plus dure. J’ignore comment les femmes font pour avoir la peau si douce, c’est peut-être hormonal, mais, pour moi, ce contact est toujours le plus grand des aphrodisiaques. 
 
    — Tu es sûre de toi ? 
 
    Elle lève les yeux au ciel, puis me saisit par le col de la chemise et me fait basculer vers elle. Son baiser n’a rien de doux ou de tendre. Elle est dans la conquête. C’est assez étonnant. C’est la première fois qu’une femme se montre conquérante avec moi. D’habitude, elles sont soit timides, soit intéressées, mais, quand vient le moment du baiser, elles sont toujours sur la réserve. 
 
    Là, Isabelle tente de m’envoyer un message et je crois comprendre lequel. 
 
    — Tu en as marre de ma distance ? 
 
    — Oui ! ! ! 
 
    C’est plus un cri qu’une réponse. 
 
    J’éclate de rire, ce qui me vaut une pichenette entre les deux yeux. 
 
    — Ne ris pas ! Je suis frustrée à mort ! 
 
    — Frustrée ? 
 
    Je sens ma bouche s’arquer en une moue de dépit. 
 
    — Nous allons remédier à ça, dis-je avec le plus grand des sérieux. 
 
    Je me baisse, fais basculer Isabelle sur mon épaule, me relève, alors qu’elle émet un couinement étranglé, et l’emporte vers la chambre. Si elle en a marre du romantisme, je peux lui offrir autre chose… 
 
    N’appréciant pas le côté barbare de mon entrée en matière, Isabelle se rebiffe et se met à gigoter sur mon épaule. Je lui claque les fesses d’autorité pour qu’elle se tienne tranquille. 
 
    — Mais ça va pas ! s’indigne-t-elle. 
 
    — Ça va très bien, arrête de bouger, tu vas finir par tomber. 
 
    Je n’ai pas besoin de voir son visage pour savoir qu’elle est furibonde. Soudain, une claque vient frapper mon propre fessier. J’éclate de rire. Si j’imaginais qu’Isabelle se laisserait impressionner par cet enlèvement à la viking, je peux aller me rhabiller. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   A rrivés dans la chambre, je la bascule de nouveau et la remets sur ses pieds, mais je la tourne aussitôt entre mes bras pour qu’elle soit de dos contre mon torse. 
 
    — George ! 
 
    — Quoi ? Je croyais que tu avais choisi la version hard. 
 
    Cette remarque la fait réfléchir. D’évidence, Isabelle avait oublié ce détail. 
 
    J’enlève aussitôt ma chemise et me retrouve avec sa chevelure soyeuse et douce contre la peau. Depuis le temps que ses cheveux me font fantasmer… 
 
    Je glisse mes mains dans cet objet de désir et le soulève pour dégager la peau de sa nuque. Mes lèvres trouvent aussitôt leur place sur cet espace d’habitude camouflé. 
 
    À ce contact, Isabelle soupire. Bien, nous allons pouvoir commencer les négociations. 
 
    Je place sa chevelure par-dessus son épaule et libère ainsi mes mains, qui peuvent explorer son ventre. À mon contact, Isabelle se rétracte. J’ignore si elle est chatouilleuse ou si elle a honte de son ventre, comme beaucoup de femmes, mais si j’avais envie d’un corps dur sous moi, je m’intéresserais aux hommes. 
 
    — Détends-toi. 
 
    Elle grogne. Cette réaction m’amuse. Je crois qu’en toute chose, Isabelle sera rétive. Ce n’est pas grave. Après tout, elle peut aussi avoir du caractère dans la chambre, cela ne donne qu’un peu plus de piquant. 
 
    Elle se retourne entre mes bras et pose ses mains sur mes pectoraux. Elle semble étonnée, comme si elle ne s’attendait pas à ce qu’un homme de ma carrure soit musclé. Étrange… 
 
    — Mais je ne te vois jamais faire de l’exercice… 
 
    J’éclate de rire. 
 
    — Et tu crois que la cheminée fonctionne avec quoi ? 
 
    Elle m’observe, les yeux ronds, ne comprenant pas à quoi je fais référence. 
 
    — Tous les matins, je coupe les bûches à la hache. C’est un exercice assez physique. Ensuite, je trimbale les bûches d’un côté à l’autre du manoir et de ta maison, puis je pars explorer le domaine où il y a toujours quelque chose à soulever, à planter ou à relever et, d’habitude, ce sont des troncs d’arbres. Ce n’est peut-être pas de l’exercice en salle, mais ne t’inquiète pas, Dame Nature se charge de me faire faire de la musculation. 
 
    Elle a une moue appréciatrice. Je pense qu’elle est tout à fait en accord avec le programme de Dame Nature. Elle passe ses doigts à travers la toison de mes poils et, loin d’avoir un mouvement de recul, elle semble apprécier ce contact. 
 
    Je me penche vers elle, observant ses réactions, mais Isabelle me devance et plaque ses lèvres contre les miennes. Je crois qu’elle aime beaucoup les baisers. 
 
    Je le note dans ma « carte érotique d’Isabelle ». Oui, je suis comme ça. Je fais des cartes érotiques de mes partenaires pour me souvenir de ce qu’elles aiment et de ce qu’elles n’aiment pas. Un bon amant doit avoir une bonne mémoire. 
 
    Nos lèvres se rejoignent dans un contact plus doux qu’auparavant. Isabelle s’accroche à ma nuque pour se hisser sur la pointe des pieds et je stabilise sa position d’une main dans son dos. Bien sûr, je l’appuie plus que nécessaire contre moi. Mon autre main ? Elle est en train de lutter avec l’agrafe de son soutien-gorge. J’ai toujours détesté ces trucs. Ça ne se défait jamais quand on veut. 
 
    J’attrape la lèvre inférieure d’Isabelle entre mes lèvres et observe sa réaction. Les femmes n’aiment pas toujours ce genre de caresses plus personnelles. Néanmoins, la Française n’a pas l’air de redouter ce genre de contacts. Je crois qu’elle ne redoute pas grand-chose… 
 
    Ah, l’accroche de son soutien-gorge a enfin cédé. Ce n’est pas trop tôt. 
 
    Isabelle sourit et je relâche sa lèvre d’entre les miennes. 
 
    — Tu es arrivé à ton but ? s’amuse-t-elle. 
 
    Je ne le crois pas. Elle se fout de moi… Ça, ma belle, tu vas me le payer. 
 
    — Pas encore, réponds-je. 
 
    Je la débarrasse de son soutien-gorge et m’accroupis devant elle, sans me préoccuper de ses seins. Je sais que cette indifférence temporaire va la perturber. Je m’empare de son pantalon et l’en débarrasse. C’est très pratique ces leggins à l’apparence de jean. Ça s’enlève en un rien de temps. 
 
    Je me redresse et me débarrasse à mon tour de mon pantalon. Nous nous observons un instant, avant qu’Isabelle ne plonge sa main dans mon caleçon. Là, je suis surpris. C’est bien la première fois qu’une femme est aussi directe avec moi. Moi qui croyais avoir le contrôle de la situation… 
 
    Sa main glisse le long de ma verge, puis remonte pour me saisir les testicules. À ce rythme, je vais finir par me démettre la mâchoire. 
 
    — Sensible ? ose-t-elle me demander. 
 
    Non, mais je rêve… Mais c’est quoi cette femme ? 
 
    Je tente de reprendre le contrôle de mon corps, ce qui n’est pas simple quand quelqu’un est en train de vous caresser les bijoux de famille, mais je fais de mon mieux pour maintenir un flegme tout britannique. 
 
    — Audacieuse ? m’informé-je. 
 
    Elle éclate de rire et plante ses dents dans sa lèvre inférieure. 
 
    — Tu ne pensais quand même pas que tu allais dominer toute la séance de A à Z ? 
 
    Cette remarque m’arrache un sourire satisfait. J’ai toujours aimé les femmes de caractère, mais je crois que, celle-ci, je vais l’adorer. 
 
    — J’espère que tu es prête à assumer ? 
 
    — Assumer quoi ? 
 
    — Les conséquences de tes actes. 
 
    — Oh, tout ça pour une petite caresse… 
 
    Là, c’est de la provocation. Nous sommes d’accord ? 
 
    Je m’empare d’Isabelle et la jette sur le lit, où elle atterrit avec un léger rebond que j’atténue de mon corps puisque je suis aussitôt sur elle. Je m’empare de ses poignets et les fixe au-dessus de sa tête. Je ne vais peut-être par diriger la séance de A à Z, mais le premier round est pour moi. 
 
    Elle ne se rebiffe pas, ce qui m’étonne parce qu’une femme de caractère comme elle pourrait ne pas accepter une domination physique. Pourtant, elle a l’air de plutôt apprécier. Peut-être qu’elle aime être dominée de temps à autre. Je vérifierai cette piste passionnante par l’expérimentation. 
 
    Je retiens d’une main les poignets d’Isabelle, pendant que mon autre main part à l’exploration de sa poitrine que j’ai délaissée depuis tout à l’heure. C’est une honte… Surtout quand la dame a des arguments. 
 
    Isabelle saisit mon regard sur ses seins et je vois des éclairs me transpercer à de multiples reprises. Qu’est-ce que j’ai encore fait ? 
 
    — Je croyais que je n’avais pas assez d’arguments pour retenir ton attention… 
 
    J’ai un petit moment de blanc. Il faut dire que le sang commence à s’accumuler dans mon cerveau du bas plutôt que dans mon cerveau du haut. Cela doit être un manque d’irrigation des cellules de la mémoire, car il me faut un certain temps pour me souvenir de mon entrée en matière avec Isabelle, quand je l’ai surprise dans ma salle de bains. C’est vrai que je lui ai dit qu’elle n’avait pas assez d’arguments, ce qui était une bassesse, je l’admets volontiers. 
 
    — Je révise mon jugement. Je pense que tes arguments étaient camouflés par l’eau. 
 
    Elle a un sourire supérieur. 
 
    — C’est cela. Je vais te croire. 
 
    — Mais j’espère bien. 
 
    Je plonge la main vers son jardin secret et la caresse de façon un peu plus intime. Heureusement pour moi, au bout de quelques cajoleries, une humidité agréable se forme sur la culotte de ma partenaire. Pour ma part, je suis hyper prêt. Je dois avouer que le contact prolongé de la peau d’Isabelle contre la mienne me fait plus d’effet que je ne l’avais anticipé. Sevré de relations sexuelles depuis cinq ans, mon corps est au bord de l’explosion. Je me redresse un instant, saisis le sous-vêtement d’Isabelle et l’envoie valser quelque part, nous le retrouverons plus tard, puis je me débarrasse du mien. 
 
    Isabelle se tortille et je ne comprends pas vraiment ce qu’elle souhaite. 
 
    — Attends ! Tu ne t’es pas protégé ! 
 
    C’est vrai. J’ai été marié la plupart de ma vie d’adulte et nous n’utilisions pas ce genre de contraceptifs. Certes, les préservatifs ne sont pas que des contraceptifs mais, dans un couple marié, cela ne devrait servir qu’à cela… 
 
    Je tends le bras vers le tiroir qu’Isabelle tente d’atteindre en vain depuis tout à l’heure et j’y trouve une boîte de cent préservatifs… La dame a beaucoup d’ambition. J’apprécie sa confiance. 
 
    — Attends, laisse-moi faire, dit-elle. 
 
    Cette proposition m’arrange. Cela fait trop longtemps que je n’ai pas mis ce genre d’accessoires et cela ne me dérange pas qu’Isabelle me fasse réviser la manœuvre. Toutefois, elle ne s’y prend pas du tout comme je l’avais imaginé… 
 
    — Mais qu’est-ce que tu fais ? 
 
    Elle a un sourire goguenard quand elle prend le préservatif entre ses lèvres, s’empare de mon pénis, positionne sa bouche sur mon gland et déroule le préservatif en m’avalant. Je crois que je vais jouir directement dans le préservatif comme un imbécile. 
 
    Je suis un homme adulte. J’ai plus de contrôle sur moi que cela, mais quand même… Là, c’est violent. 
 
    Elle se recule, sa langue parcourant la longueur de mon sexe dans le mouvement, et finit de dérouler le préservatif jusqu’à la base grâce à ses doigts. 
 
    Je suis fier de moi, je n’ai pas éjaculé. 
 
    — Tu as une méthode bien à toi, dis-je d’une voix un peu serrée. 
 
    — C’est la méthode à l’italienne. 
 
    — J’ai toujours aimé les Italiens. 
 
    Elle éclate de rire et j’en profite pour la basculer sur le lit et attraper l’une de ses jambes. Je me positionne à l’entrée de son intimité, mais Isabelle est toujours hilare. J’aimerais qu’elle se concentre sur la situation. Soudain, ses mains se plaquent sur mes fesses et elle a un air canaille en me disant : 
 
    — Tu attends une invitation ? 
 
    — Non. 
 
    Je m’enfonce en elle et j’atteins le paradis en trente secondes chrono. Et merde… 
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    Isabelle 
 
    Mardi 4 février 
 
   Q uand je me réveille, j’ai la tête posée sur le torse de George et le bras autour de sa taille. La nuit a été incroyable. Il était inutile que je prépare à manger, puisque nous ne nous sommes pas du tout préoccupés de nous restaurer de quelque façon que ce soit. 
 
    George était si confus d’avoir joui en quelques va-et-vient qu’il a passé la moitié de la nuit à me prouver qu’il était un bon amant et qu’il pouvait m’envoyer au septième ciel plusieurs fois par nuit. 
 
    J’ai essayé de le rassurer, de lui dire que je comprenais, mais il est têtu comme une vieille bourrique. Maintenant, j’ai mal au dos, j’ai l’impression d’avoir fait une séance de yoga extrême et il va falloir que je trouve de toute urgence un ostéopathe efficace dans les coins, parce que Monsieur « je t’envoie au septième ciel » est ceinture noire en Kâma-Sûtra. 
 
    George est une bête de sexe. Je savais que c’était une Bête, mais de sexe, je n’avais pas encore expérimenté. Je suis épuisée. Il faut que je me mette au cardio de toute urgence. J’ai trop relâché mon activité physique et c’est mal, surtout quand on doit s’habituer à ce genre de créature vorace. 
 
    J’essaie de me relever, quand le bras de George m’emprisonne et me plaque contre lui. 
 
    — Bonjour, Belle. 
 
    Je l’observe avec attention et lui rappelle : 
 
    — « Isa » belle. 
 
    Il a un sourire charmant et me répond : 
 
    — Non, tu es « Belle » et je suis la « Bête ». 
 
    Je grimace, mais je suis assez d’accord avec ce surnom. 
 
    — En gros, nous faisons un remake hard du conte de « La Belle et la Bête ». 
 
    Il rit et j’adore la sensation de ce rire dans sa cage thoracique sous moi. Cet homme a un rire irrésistible. Il est franc, plein et anime tout son corps. C’est très séduisant. 
 
    Il me claque les fesses, ce que je déteste et j’adore en même temps. Ça aussi, c’est perturbant. Je ne suis pas encore décidée sur ce que je dois en penser… 
 
    — Il faut que nous nous levions, annonce George. Il est sept heures, nous avons déjà raté Johnny et, le temps que nous arrivions à l’atelier, ils vont tous savoir que nous avons passé la nuit ensemble. 
 
    — Quoi ? dis-je en me relevant pour lui faire face. 
 
    Erreur stratégique. En me redressant, je lui mets mes seins sous les yeux, ce qui semble réveiller une partie étonnamment robuste et endurante de son anatomie. Je ne parle pas de son cerveau, vous m’aurez comprise… Du moins, pas de celui dans sa boîte crânienne. 
 
    — Tu me sembles bien en forme pour quelqu’un de si pressé à aller au travail, m’amusé-je. 
 
    — Tu as raison. 
 
    Il roule sur lui-même, m’entraînant avec lui et me positionne sous lui. Plaquée contre le matelas par son immense carcasse, je ne peux plus bouger. 
 
    — Comme ils sauront tous que nous avons passé la nuit ensemble, nous n’avons pas besoin de nous précipiter, tranche-t-il. 
 
    Et allez, c’est reparti… Oui, je confirme, le cardio est nécessaire… De toute urgence ! 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   N ous arrivons finalement à l’atelier de Johnny avec trois heures de retard, aux alentours de dix heures du matin. Toutefois, nous n’avons même pas le temps de trouver une excuse plausible que Johnny nous saute dessus pour une raison aussi inattendue qu’inquiétante : 
 
    — Ah, te voilà ! dit-il en s’emparant du bras de George, l’entraînant aussitôt plus loin. Adam et Brian sont déjà là et nous allons pouvoir réparer. C’est un soulagement ! 
 
    Je glisse un regard d’incompréhension à George et comprends qu’il n’a pas plus consulté son téléphone que moi. Je crois que nous avons choisi la pire matinée pour faire des galipettes… 
 
    — Attends, je ne sais pas de quoi tu parles, dit-il enfin. 
 
    Johnny l’observe sans saisir. 
 
    — Tu n’as pas eu mon message ? 
 
    — Non, je n’ai pas écouté mes messages ce matin. Qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
    — L’atelier a été vandalisé cette nuit, j’ai trouvé la vitre cassée à l’arrière ce matin et la machine à tisser la plus importante, celle avec laquelle on fait les grandes pièces, a été endommagée. C’est du saccage pur et dur. J’ai fait le tour de l’atelier et je n’ai rien remarqué de manquant, du moins, pas pour l’instant. 
 
    Je jette un coup d’œil à l’atelier et constate que rien n’a été dérangé en dehors du plus imposant des métiers à tisser, où deux hommes sont accroupis devant le moteur tentant de faire l’inventaire de ce qui a été détruit. L’un des deux, un grand échalas blond, les mains pleines d’huile de rouages se relève en s’essuyant sur un torchon aussi noir que ses avant-bras. 
 
    — Bonjour Monsieur Macmillan, une sérieuse affaire que vous avez là. Heureusement, ce n’était qu’un amateur, il ne savait pas comment casser le moteur. Il a juste brisé un rouage secondaire et a dû se blesser, puisque j’ai trouvé des traces de sang. 
 
    L’homme désigne deux taches sombres sur le sol. 
 
    — Vous avez appelé la police ? s’enquiert George. 
 
    — Oui, répond aussitôt Johnny, mais ils nous ont dit qu’ils nous enverraient une voiture quand ils pourraient. Autant dire qu’ils ne viendront pas de sitôt. Du vandalisme sur une machine, ça ne les intéresse pas. 
 
    — Est-ce que tu as prévenu l’assurance ? demande George en se tournant vers Johnny. 
 
    — Oui, ils vont nous envoyer un expert aujourd’hui, mais je l’attends encore. De toute façon, c’est pour ça que j’ai fait venir Adam et Brian. Ce sont les deux seuls mécanos capables de réparer un tel engin. Reste à trouver les pièces… 
 
    George se tourne vers Brian, un homme aussi court que trapu à la longue barbe rousse. 
 
    — Pour ça, il va me falloir quelques jours pour vous trouver les pièces de rechange, annonce-t-il. Même si c’était un amateur, il y est allé de bon cœur… Mais ne vous inquiétez pas, Monsieur Macmillan. On va pouvoir réparer. En revanche, si j’étais vous, je sécuriserais l’atelier. Je crois que quelques barreaux aux fenêtres ne seraient pas de trop… 
 
    George hoche la tête dans un geste un peu mécanique. Je crois qu’il a pris un coup sur le crâne. Savoir qu’on a un ennemi plus ou moins volatile, qui fomente des mauvais coups dans l’ombre, est une chose, avoir affaire à un saboteur, qui tente de détruire votre outil de travail, en est une autre. 
 
    Quelqu’un toque à la porte, mais les hommes sont trop préoccupés par leur conversation pour s’en apercevoir. Je m’y rends donc et ouvre, découvrant un petit monsieur au costume strict avec des lunettes rondes sur le nez. 
 
    — Bonjour Monsieur, dis-je. 
 
    — Bonjour Madame, répond-il d’un air un peu étonné. Je suis Arthur Jonsberg, l’expert dépêché par l’assurance de Monsieur Macmillan. 
 
    À ces mots, George fait volte-face et s’approche à grand pas de nous. 
 
    — Ah, Arthur, c’est toi ! 
 
    La physionomie de l’expert s’éclaire à ces paroles. Il ne faut pas être grand clerc pour comprendre que ces deux hommes se connaissent et s’apprécient. 
 
    — Oui, quand l’assurance m’a appelé, j’ai tout de suite reporté les rendez-vous de ce matin pour pouvoir me charger de ton expertise. C’est grave ? 
 
    — D’après Adam et Brian, c’est réparable. Toutefois, il va falloir quelques jours pour trouver les pièces et cela va nous occasionner une sacrée perte de chiffre d’affaires ! 
 
    Arthur hoche la tête avec compréhension. Il ôte ses petites lunettes rondes et s’applique à les nettoyer avec soin grâce à un grand mouchoir blanc. 
 
    — Viens, tu vas pouvoir regarder par toi-même, dit George en désignant la mécanique endommagée. 
 
    Les deux hommes repartent vers le métier à tisser et je referme la porte avec soin. Brian n’a pas tort. L’atelier est grand, muni de larges fenêtres sans protection et les machines qu’il contient sont d’un intérêt stratégique majeur pour la société Macmillan. Il va falloir que nous sécurisions les lieux… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   D eux heures plus tard, l’expertise a été envoyée à l’assureur, qui a garanti prendre en charge les réparations et les pièces nécessaires. Adam et Brian sont repartis dans leurs entreprises respectives, Arthur, l’assureur, est retourné à sa journée d’expertise, quant à George, il s’est rendu dans la ville la plus proche pour porter plainte. Je reste donc avec Johnny dans l’atelier, pour l’aider à la hauteur de mes pauvres moyens dans la réalisation des petites pièces en commande sur les métiers à tisser plus petits. 
 
    Il en profite pour me montrer le fonctionnement des machines, ce que j’observe avec soin, consciente que s’il arrive quoi que ce soit à Johnny, personne ne saura les faire fonctionner… Je lui ai même demandé la permission de filmer ce qu’il faisait et ses explications afin qu’il nous reste une trace de cette démonstration. 
 
    Johnny est si habitué à ces appareils qu’il fait nombre de gestes sans les expliciter, tant la manœuvre lui paraît évidente. Pourtant, en tant que profane, je puis vous assurer que le maniement d’une telle mécanique n’a rien d’évident. Tout est très précis et nécessite un savoir-faire qui n’est pas transmissible en deux heures. 
 
    — Tu vois, Isabelle, la beauté de ton tissage va dépendre de la tension que tu mets dans chaque fil. Il faut essayer d’avoir à peu près la même tension partout dans l’étoffe, sinon ton tissu va sortir avec des irrégularités. 
 
    Je m’approche de l’entrelacs savant de bobines de laine et évalue du bout du doigt la tension de chaque fil. Effectivement, le réglage est précis, puisque le fils est bien tendu, tout en ayant assez de jeu pour permettre une certaine souplesse au tissage. 
 
    — Est-ce que vous allez perdre certaines commandes ? m’informé-je. 
 
    Johnny grimace. 
 
    — Je ne crois pas, mais c’est sûr que nous allons prendre une bonne semaine de retard. Même en travaillant la nuit, je n’arriverai pas à tout envoyer en temps et en heure… Heureusement, Adam et Brian sont de bons gars. Ils m’ont promis que, dès qu’ils auront les pièces, ils arriveront toutes affaires cessantes pour réparer la machine. 
 
    Je hoche la tête convaincue que ces deux hommes feront tout leur possible pour aider la société Macmillan. 
 
    — Est-ce que des incidents de cette sorte sont déjà arrivés par le passé ? 
 
    Johnny sursaute, comme si j’avais insinué une chose indécente. 
 
    — Non ! C’est peut-être comme ça à Londres mais, dans nos contrées, c’est plutôt tranquille. Quand on a un truc à régler entre nous, on s’affronte aux Highlanders Games. On se connaît tous dans le coin… Celui qui se conduirait mal, comme ça, serait rejeté par l’ensemble des autres. 
 
    Johnny prend une pause pour intégrer de nouveaux éléments à sa réflexion. 
 
    — C’est fou… reprend-il. Je n’arrive pas à me convaincre que c’est le fait d’un rôdeur. Qu’est-ce qu’un rôdeur en aurait à faire de détruire une partie d’un métier à tisser sans rien prendre au passage ? Il aurait tout détruit, jeté par terre tout ce qu’il y avait sur les tables et les étagères, on aurait pu se dire que c’était du vandalisme, mais là ? C’est juste pour mettre en difficulté George. 
 
    Je hoche la tête, convaincue que Johnny a raison. Il n’y a aucune logique à tenter de détruire cette machine, sauf à vouloir aggraver la situation de la société Macmillan. 
 
    Je me mets à faire les cent pas dans l’atelier, comme à chaque fois que je réfléchis avec intensité. 
 
    — Il détruit le métier à tisser pour créer des soucis à George mais, dans le même temps, la machine n’est pas hors service, elle ne doit pas être changée, elle doit juste être réparée… Je me demande si, au contraire, nous n’avons pas affaire à quelqu’un qui connaît très bien ce genre d’appareils. Il aurait détruit juste assez de pièces pour vous bloquer, mais pas assez pour mettre à mal l’ensemble économique de la société… 
 
    Johnny m’observe les sourcils froncés. 
 
    — Tu veux dire que ça a été fait exprès ? 
 
    — C’est possible. On détruit juste assez pour créer plus de difficultés, mais pas pour ruiner la société. 
 
    Le Maître tisserand réfléchit à cette hypothèse. 
 
    — Dans ce cas, la manœuvre est claire… Le coup vient forcément de Graham ou de Thomas Macmillan. Après tout, ils veulent mettre George en difficulté, assez pour lui prendre sa place, mais ils veulent pouvoir être tranquilles après coup. Ni Graham, ni Thomas n’ont intérêt à ce que la société périclite… 
 
    Je hoche la tête, consciente qu’une fois de plus l’oncle et le cousin de George sont désignés comme les adversaires potentiels les plus probables. 
 
    Mon regard trouve les deux petites taches de sang que nous avons tous veillé à ne pas toucher ou nettoyer, en attendant qu’une éventuelle patrouille de police vienne s’intéresser à cette effraction. 
 
    — Ça va être simple, dis-je, si Graham ou Thomas Macmillan sont coupés à la main ou au poignet, nous saurons lequel a fait le coup… 
 
    Le regard de Johnny s’ancre lui aussi aux deux petites taches de sang. 
 
    — Pour sûr, si l’un d’entre eux est coupé, nous tiendrons notre bonhomme… Ça vaudrait presque le coup de faire le déplacement dans la ville voisine. 
 
    Je regarde Johnny avec attention et nous nous comprenons sans parler. 
 
    — Pour sûr, Isabelle, je suis coincé ici en attendant que la police arrive, mais si vous pouviez faire un saut chez Graham Macmillan, ça vaudrait le coup de vérifier s’il a une marque à la main. 
 
    Je hoche la tête m’intéressant aussitôt au carnet de commandes de Johnny. Comme je l’avais imaginé, tant Graham que Thomas sont des clients réguliers du Maître tisserand. Je note leurs deux adresses sur un papier, ainsi que leurs numéros de téléphone, m’empare de mes clés et retourne au plus vite chez moi pour récupérer ma voiture. 
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    George 
 
   J ’ai réussi à porter plainte sans trop de difficultés. Les policiers m’ont juré qu’ils nous enverraient une patrouille d’ici ce soir pour relever les éventuelles preuves pouvant incriminer quelqu’un. Toutefois, ils sont peu nombreux dans le coin et un vol avec effraction passe toujours après les agressions physiques. 
 
    Je peux les comprendre, mais cela n’est pas satisfaisant de mon point de vue. S’il y avait encore quelques traces de l’effraction, avec tout le remue-ménage qu’il y a eu dans l’atelier depuis ce matin, tout a été effacé, en dehors des deux petites traces de sang mais qui pourraient s’avérer peu probantes avec le temps écoulé. 
 
    Je soupire, conscient que les difficultés s’aggravent au fur et à mesure du temps. 
 
    Je retourne vers l’atelier et décide soudain de faire un crochet par la maison de mon oncle et de ma tante. Après tout, c’est sur ma route et je peux tenir informé mon associé des difficultés rencontrées par la société… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   Q uelques minutes plus tard, je m’arrête devant chez mon oncle et découvre avec surprise la voiture d’Isabelle. Mais qu’est-ce qu’elle fait là ? 
 
    Je sors de la voiture avec précipitation et me rue vers la maison de ville. Je toque comme un malade, quand Gladys, ma tante, toujours aussi peu aimable avec son air revêche habituel, ouvre la porte d’un air indigné. 
 
    — Ah, c’est toi. Mais qu’est-ce qu’il te prend de frapper comme un sourd ? 
 
    Effectivement, je n’ai aucune explication plausible… 
 
    Regard dédaigneux de Gladys. 
 
    — Ton employée est ici, me précise-t-elle. Elle nous a déjà informés. Vous pourriez quand même vous coordonner tous les deux ! 
 
    Penaud, je me fais rabrouer comme lorsque j’étais enfant. Et, soudain, j’observe ma tante avec attention. J’ai toujours imaginé que les mauvais coups viendraient de Graham ou de Thomas mais, dans mon souvenir, Gladys m’a toujours détesté. J’étais plus grand que son fils, plus intelligent, en meilleure santé, j’avais meilleur caractère et j’étais plus fiable. Même lorsque nous étions enfants, j’étais le chouchou de la famille, alors que Thomas était le petit dernier, mignon mais fragile, poli mais exigeant, intelligent mais râleur… Une fois, une fois seulement, je me souviens avoir surpris une conversation entre Martha et ma mère, où ma grand-mère la mettait en garde contre la jalousie de Gladys. 
 
    La jalousie de Gladys… 
 
    — Eh bien, tu ne t’améliores pas avec l’âge ! continue-t-elle à me conspuer. 
 
    J’observe avec soin ses mains et tous les morceaux de peau apparents. Non, ce n’est pas elle… Elle n’a aucune coupure… Dommage, ça aurait été agréable de savoir qui était l’adversaire. Gladys a un profil intéressant, quelqu’un qui voudrait m’évincer et mettre à ma place son précieux fils… 
 
    J’entre chez mon oncle et ma tante sans autre forme de politesse et me rends aussitôt, comme le sauvage que je suis, vers le salon où je sais qu’Isabelle et Graham sont en train de discuter. Je les entends depuis l’entrée sans aucune difficulté. 
 
    Derrière moi, Gladys marmonne des chapelets de grossièretés, tant mon comportement la contrarie. 
 
    Quand j’entre dans le salon, Isabelle sursaute et Graham semble éberlué. Mon oncle se reprend presque aussitôt, se lève et vient, contre toute attente, poser ses deux mains sur mes épaules dans un geste plutôt réconfortant. 
 
    — Quelle catastrophe, George. Si je peux t’aider de quelque façon que ce soit, n’hésite pas. Si tu as besoin que je cherche un professionnel ou quelque chose, rappelle-toi que je peux aussi t’aider. 
 
    Je hoche la tête, un peu perdu. 
 
    Graham prend cela pour une réponse positive et m’octroie un étrange sourire, comme s’il était content. 
 
    Il me fait signe de m’asseoir dans le canapé à côté d’Isabelle et je ne me fais pas prier. Un coup d’œil aux mains de mon oncle m’a confirmé qu’il n’était pas non plus derrière cette machination. Du moins, pas derrière le sabotage de cette nuit… 
 
    — Je suis venue expliquer à Monsieur Macmillan ce qu’il s’était passé ce matin. Comme j’ignorais à quelle heure vous pourriez rentrer après avoir porté plainte, j’ai préféré prendre les devants. 
 
    Isabelle semble très calme, très professionnelle. Toutefois, la connaissant, je ne doute pas qu’elle a été prise de la même frénésie que moi à l’idée que mon oncle pouvait être derrière ce sabotage. Tout comme moi, elle a aussitôt pris la direction de cette maison pour s’assurer qu’il n’y avait aucune blessure visible sur les mains de mon oncle. 
 
    — J’apprécie beaucoup que vous me teniez informé aussi rapidement. C’est important que nous puissions réfléchir ensemble aux difficultés que nous rencontrons. 
 
    J’observe Graham avec les yeux ronds. C’est bien la première fois qu’il me parle de « coopérer »… Très bien, je peux toujours vérifier si c’est une sympathie de façade ou si Graham est vraiment préoccupé par l’aide qu’il pourrait m’apporter. 
 
    — Malheureusement, nous allons prendre a minima une semaine de retard sur les grosses commandes, précisé-je. Il y a parmi les clients, que nous allons devoir faire attendre, ton ami Eliot Mac Douglas. Est-ce que tu pourrais lui en parler ? La nouvelle serait peut-être un peu moins difficile à avaler, si cela venait de toi. 
 
    Mon oncle paraît sincèrement surpris, puis il se reprend et hoche la tête d’un geste vif. 
 
    — Bien sûr, je joue au golf demain avec Eliot, je lui en toucherai deux mots. Tu as raison, quand on a des liens personnels avec certains clients, il vaut mieux s’en servir. Quelqu’un d’autre ? 
 
    — Non, par chance, nous n’avions pas beaucoup de grandes pièces à livrer. Mais assure-le que nous ferons tout notre possible et qu’il sera prioritaire, dès que la machine sera réparée. 
 
    Graham opine, une moue rassurante sur le visage. 
 
    — Oui, bien sûr, mais ne t’inquiète pas, Eliot est un homme sensé. Il comprendra. 
 
    Nous nous observons un instant en silence, puis je me lève, entraînant à ma suite Isabelle, qui bondit du canapé comme si elle n’attendait que ce signe pour se lever. 
 
    — Nous allons devoir y aller, Graham. Il y a encore beaucoup de choses à faire sur place. 
 
    — Bien sûr, bien sûr, dit mon oncle en se levant à son tour. Mais j’apprécie beaucoup que tu te sois déplacé en personne, ainsi que ta collaboratrice, pour venir m’informer. Pour une fois, j’ai l’impression d’être vraiment un associé de cette société. Mais ce serait bien que tu me préviennes des grandes décisions de façon personnelle, en dehors des coups durs. 
 
    Première nouvelle… Est-ce que mes relations avec mon oncle s’amélioreraient, si je le tenais informé de ce que nous faisons dans la société… Je l’ignore, mais c’est un coup à tenter. La guerre froide, qui nous oppose depuis cinq ans, m’épuise et, si je pouvais avoir des relations ne serait-ce que cordiales avec Graham, cela me simplifierait la vie au quotidien. 
 
    — D’accord, je viendrai te parler plus souvent. 
 
    Graham semble surpris et très satisfait à la fois. 
 
    — C’est bien. C’est dommage que nous n’ayons pas réussi à communiquer avant. Qui sait, cet incident sera peut-être salvateur, au final. D’après le rapport que j’ai reçu, la société est bien gérée. J’ai eu du mal à avaler le mauvais coup de Julian Travis, en qui j’avais confiance, mais votre travail était sérieux, Madame. Quand je l’ai relu à tête reposée, j’ai compris que George était un bon patron. C’est rassurant. 
 
    Isabelle l’observe avec méfiance, ne sachant pas sur quel pied danser. 
 
    — Je suis désolée des difficultés qu’il y a eues en fin d’année dernière, dit-elle d’une voix calme. 
 
    Graham semble réfléchir un instant, puis hausse les épaules. 
 
    — Que voulez-vous… Cela m’apprendra à faire affaire avec des Anglais. La prochaine fois, j’irai chercher des experts à Édimbourg ou à Glasgow, ce sera moins compliqué… 
 
    Isabelle lui sourit, puis nous prenons tous les deux congé. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   U ne fois dehors, je glisse à l’oreille d’Isabelle : 
 
    — On se retrouve chez toi. 
 
    Elle hoche la tête dans un signe d’acceptation, puis s’engouffre dans sa voiture. Le vent vient de se lever et les températures sont en chute libre… 
 
    Je laisse Isabelle partir et observe avec un peu de sidération la maison de mon oncle. 
 
    Est-ce que toute cette animosité, qui nous fait nous affronter depuis cinq ans, n’était due qu’à une mauvaise communication ? Possible… Après tout, j’ai été si submergé par la tâche, que je n’ai pas veillé à tenir strictement informé mes associés. Ils étaient avisés par l’expert-comptable au fur et à mesure des bilans, mais il est vrai que je n’ai pas pris soin de consulter qui que ce soit pour la gestion de la société. Peut-être qu’une simple discussion informelle avec mon oncle aurait permis de pacifier la situation… 
 
    Je finis par allumer le moteur et prends la direction de la maison de mon cousin. Il me reste un Macmillan à vérifier. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   Q uand je me gare à côté de la voiture de sport de mon cousin, j’ai un moment de flottement. Dans mon souvenir, il n’avait pas cette voiture la dernière fois que je suis venu, c’est-à-dire il y a moins de quinze jours… Mais qu’est-ce qu’il fait ? 
 
    Je sors de mon véhicule et me dirige aussitôt vers la maison bourgeoise de Thomas. Contrairement à ses parents qui vivent au cœur du village dans une maison de bonne tenue, mais d’un standing habituel, mon cousin s’est fait construire une maison sur les hauteurs, non loin du golf où il passe le plus clair de son temps. 
 
    Non, je vous le confirme, il n’est pas golfeur professionnel. 
 
    Où est-ce qu’il trouve tout cet argent ? 
 
    Je n’ai pas le temps d’arriver jusqu’à la porte, qu’elle pivote devant moi. Thomas, dans un pantalon blanc impeccable avec un pull gris sur une chemise bleue, m’observe comme si j’étais une limace sur le bout de sa chaussure préférée. 
 
    — George ? dit-il de sa voix traînante qu’il a acquise au fil des ans au contact de snobs comme lui. 
 
    — Bonjour, Thomas, j’ai à te parler. 
 
    Il a l’air surpris, mais me cède le passage afin que je puisse entrer chez lui. 
 
    — Je suis désolé de te poser cette question, dit-il, mais comment es-tu entré chez moi ? 
 
    — Par le portail qui était ouvert. 
 
    Il soupire, contrarié. 
 
    — Je lui ai dit cent fois de fermer ce portail quand elle s’en va… 
 
    Je suppose qu’il fait référence à sa dernière compagne en date. Elle m’a tout de même rendu un fier service, puisque j’ai pu entrer sans m’annoncer. 
 
    Thomas me précède dans le couloir et je tente d’observer ses mains mais, pour le moment, je ne vois aucune trace suspecte… 
 
    Nous arrivons dans son salon et il me fait signe de m’installer dans l’un des fauteuils club. 
 
    — Whisky ? 
 
    Je l’observe avec attention. Thomas est-il devenu alcoolique en plus de tous ses précédents défauts ? 
 
    — Non merci, pas en début d’après-midi. 
 
    Il jette un coup d’œil à sa montre et convient qu’à trois heures de l’après-midi, il est peut-être un peu tôt pour attaquer le whisky. 
 
    Il s’assied finalement en face de moi et m’observe avec un mélange d’ennui et de contrariété. 
 
    — Si tu pouvais en venir à l’essentiel, j’étais sur le point de me rendre à un rendez-vous. 
 
    Est-ce un moyen poli de me dire d’aller au diable ? 
 
    — La société a été vandalisée cette nuit et l’une des machines principales de l’atelier a été endommagée. 
 
    Je scrute sa réaction, mais il ne bouge pas un sourcil. Puis, ayant compris que j’ai fini de parler, il cligne des yeux, un peu perdu. 
 
    — Et ? demande-t-il. 
 
    — Et quoi ? 
 
    Il a un moment d’hésitation, se demandant comment je peux ne pas comprendre ce qu’il raconte. 
 
    — Eh bien, George, en quoi cela me concerne-t-il ? 
 
    Ah, tout de même. 
 
    Je reporte toute mon attention sur ses mains et constate qu’il n’a aucune trace suspecte. Au temps pour moi, imaginer qu’une feignasse tel que Thomas pourrait s’introduire nuitamment dans un atelier pour tenter de détruire une machine était grotesque de ma part. 
 
    — Je voulais t’en informer. 
 
    Il a un regard vide, qu’un poisson mort depuis deux semaines ne pourrait pas dénier. 
 
    — C’est aimable de ta part, mais je ne vois pas en quoi cela me concerne. 
 
    — Ton père était satisfait que je le tienne informé. 
 
    Il a un mouvement de main comme pour mettre à distance une telle idée. 
 
    — Oui, mon père est passionné par la société. D’ailleurs, si tu veux le calmer, tu devrais t’entretenir plus souvent avec lui au sujet des décisions stratégiques pour la société. Il a toujours une idée ou une autre qu’il nous inflige de long en large et en travers à chaque occasion. 
 
    Décidément, j’ai quand même bien fait de venir voir mon oncle et mon cousin. 
 
    — Et toi, ça ne t’intéresse pas ? 
 
    — Moi ? Mais tu es fou, mon pauvre George. La seule chose qui pourrait m’intéresser, c’est d’hériter des parts pour te les revendre le plus vite possible. Je n’ai aucun intérêt pour cette société. Des tartans, des fudges et je ne sais trop quoi d’autre. Tout le folklore écossais y passe ! 
 
    Je m’adosse au fauteuil. J’ai besoin d’un peu de soutien. 
 
    — Et qu’est-ce qui t’intéresse ? 
 
    Il m’observe comme si j’étais une espèce rare de cancrelats. 
 
    — Tout ce qui m’intéresse, c’est d’avoir de l’argent pour pouvoir le dépenser. Je n’ai aucun intérêt pour le travail, aucun intérêt pour les affaires, la seule chose que je veux, c’est pouvoir vivre sans me préoccuper du lendemain. 
 
    — Tu sais que, pour ça, il faut travailler, n’est-ce pas ? 
 
    — Tu es si obtus, mon pauvre George. On peut aussi faire des investissements, qui nous permettent de toucher de gros dividendes. 
 
    — Oui, mais pour les investissements, il faut avoir de l’argent. 
 
    — Je t’accorde ce point, c’est le souci dans ma théorie. Toutefois, quand on a deux doigts de jugeote, on y arrive quand même. 
 
    — J’espère que tu ne trempes dans rien d’illégal… 
 
    — Mais bien sûr que non, dit-il d’un ton glacé. Tu es aussi obtus que mon père. Vous ne voyez les affaires que par le prisme de quelque chose qui est créé et vendu. Pour ma part, j’ai travaillé cinq ans à la City, j’ai amassé de grosses sommes et, depuis, je les gère. Ça suffit à mon bonheur. 
 
    J’ai un petit moment de flottement. 
 
    — Depuis tu les gères ? Tu ne vas quand même pas me faire croire que ton style de vie est financé par la gestion de ce que tu as gagné en cinq ans ? 
 
    — Et pourquoi pas ? dit-il d’un air blasé. 
 
    Là, je dois avouer que je ne sais pas quoi rétorquer. Mon cousin est peut-être un génie de la finance, au final. Il aura travaillé cinq ans dans sa vie et profité du reste de son temps pour ne rien faire. 
 
    Est-ce qu’un tel programme me conviendrait ? Non. J’ai besoin de travailler, je suis effectivement quelqu’un qui croit en la matière et en ce qui est construit ou fabriqué. 
 
    — Tu as raison, nous avons deux visions très différentes des affaires. Pour ma part, j’aime la création, le concret. 
 
    — C’est ce que je dis, comme mon père. Vous vous échinez à créer des choses, tout ça pour avoir les plus gros ennuis du monde. Tu vois, avec des produits financiers, on n’est jamais confronté au vandalisme… 
 
    Je hoche la tête à plusieurs reprises, puis me lève, consterné de constater une fois de plus à quel point mon cousin a changé. Ou peut-être est-ce moi qui ai changé. Ou peut-être, nous deux… Au final, peu importe d’où vient le changement, Thomas n’est plus mon frère d’âme. 
 
    — Désolé de t’avoir dérangé. Je te souhaite une bonne sortie. À bientôt, Thomas. 
 
    Il se lève à son tour et m’octroie une tape dans le dos. 
 
    — Ne t’inquiète pas, je peux t’assurer que ni moi ni mon père n’avons envie de te mettre des bâtons dans les roues. Pour ma part, je me contre-fiche de cette société, quant à mon père, implique-le un peu plus et il sera aux anges. Si tu cherches un ennemi, il n’est pas dans le clan Macmillan. 
 
    J’observe Thomas et retrouve enfin le garçon à l’esprit vif, que je considérais comme mon frère. Il est bien caché désormais, mais il réapparaît parfois au moment où on s’y attend le moins… 
 
    Il a raison sur un point ni Graham, ni lui ne semblent être l’ennemi que je recherche. 
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    Isabelle 
 
   C ela fait presque deux heures que je suis rentrée et j’ai dû mal comprendre George, lorsqu’il m’a précisé que nous nous rejoignions chez moi. Il pensait peut-être au fait que nous allions nous retrouver chez moi dans la soirée et non pas juste après notre visite chez son oncle et sa tante. 
 
    Heureusement, j’ai mon ordinateur portable et je peux travailler depuis la maison. Contrairement à nos soupçons, Graham Macmillan ne portait aucun signe d’une éventuelle blessure aux mains, qui auraient pu laisser penser qu’il était le saboteur. Au contraire, il a semblé très touché que nous ayons pris le soin de le prévenir en personne. Je crois qu’il y a une grosse incompréhension entre l’oncle et le neveu. Il se pourrait même que Graham ait diligenté le rapport d’audit pour aider son neveu et non pas dans le but de lui nuire ou de récupérer la tête de la société… Ou peut-être pas… Au final, je ne connais pas assez ces hommes pour être sûre de mon opinion. Il n’empêche, un peu de communication entre les deux pourrait permettre d’apaiser les tensions. Je vais en parler à George. S’il mettait un peu d’eau dans son vin, il pourrait sans doute s’entendre avec son oncle. 
 
    Comme je me trouve un peu démunie aujourd’hui, je prends le temps de rechercher un prestataire qui pourrait sécuriser les locaux de la société Macmillan. 
 
    Ignorant l’identité du saboteur et s’il pourrait revenir, il faut que nous rendions a minima l’atelier de Johnny moins accessible. Il faudra aussi que je pense aux ateliers de confection de fudges et de biscuits. Après tout, même s’ils rapportent moins que les tartans, ils sont tout de même peu sécurisés et rapportent un chiffre d’affaires intéressant à la société. En outre, un sinistre dans ces ateliers coûterait très cher à la société pour renouveler le matériel, sans compter les délais d’approvisionnements, qui peuvent parfois être extravagants sur les fours et autres accessoires spécifiques de cuisine. En revanche, la distillerie de whisky est assez bien protégée. Je pense que toutes les dispositions de sécurité ont été concentrées sur la distillerie, qui est de loin l’outil de production le plus cher de la société Macmillan. 
 
    J’en suis là de mes réflexions, quand j’entends une voiture se garer devant chez moi. Je me lève de mon bureau et vais jeter un coup d’œil à l’extérieur. George arrive à grands pas. Il ouvre la porte sans autre forme de cérémonie et entre en s’ébrouant comme un chien qui rentrerait d’une promenade hivernale. 
 
    — Tu as bien fait de rentrer tôt, me dit-il. Il fait un froid de gueux dehors. 
 
    — Je n’en doute pas. Tu as vu ton cousin ? 
 
    J’ai supposé qu’après son oncle, Graham était allé rendre visite à Thomas Macmillan. 
 
    — Oui, ce n’est pas lui non plus. Thomas n’en a rien à faire de la société et il gère son propre patrimoine, ce qui lui octroie plus de revenus qu’à moi, qui m’échine à longueur d’année dans cette société. Selon lui, son père et moi n’entendons rien aux véritables affaires. Nous sommes trop attachés à une ancienne façon de mener notre barque. 
 
    Je fronce les sourcils, tentant de comprendre ce que me raconte George. 
 
    — Thomas est rentier ? 
 
    — Ouais. Il a travaillé pendant cinq ans à Londres, puis a placé ses économies et, depuis, il vit de ses revenus. 
 
    Je suis surprise et un peu sidérée. 
 
    — Tu es sûr que c’est vrai ? 
 
    — Il semblerait. Il a encore changé de voiture et je peux te dire qu’il n’a pas pris un utilitaire. 
 
    Je suis déconcertée. Mais pourquoi pas ? 
 
    — Si tel est le cas, les manœuvres malveillantes ne viennent pas de lui… réfléchis-je à haute voix… 
 
    — Pas de Graham non plus. J’ai bien observé ses mains, il n’a pas la moindre trace de quoique ce soit. 
 
    Je hoche la tête, consciente que nos esprits ont suivi la même route. 
 
    — Et ta tante ? Elle porte toujours des manches aussi longues ? 
 
    — Gladys ? 
 
    Je confirme d’un hochement de tête. 
 
    — Elle a toujours été très classique dans sa façon de se vêtir. Rien ne m’a étonné tout à l’heure. De plus, tu verrais tante Gladys casser une vitre, passer à travers pour vandaliser une machine ? 
 
    — Je ne suis pas aussi sceptique que toi sur cette question. Les femmes peuvent aussi être des délinquantes. 
 
    George a une drôle d’expression. Comme s’il sous-entendait ou songeait avec sérieux que je pouvais en être une… 
 
    — Quoi ? grogné-je. 
 
    À ce rythme, nous allons bientôt être « la Bête et la Bête »… 
 
    — Rien, dit-il d’une voix traînante qui ne lui ressemble pas. Tu sembles très calée sur la question. 
 
    Mon sang ne fait qu’un tour. C’est moi ou il est en train de sous-entendre que je suis une reprise de justice ? 
 
    — Mais ça ne va pas ? Enfin, je n’ai jamais été délinquante de ma vie ! 
 
    Il semble sur le point de dire quelque chose, puis se ravise. 
 
    — Crache ton venin, Macmillan ! crié-je. 
 
    Il éclate de rire, comme si je venais de faire la meilleure plaisanterie de la semaine. Ce n’est pas du tout le cas. 
 
    — Ton père ! s’exclame-t-il. 
 
    Alors, là, il m’a perdu. 
 
    — Mon père ? Mais qu’est-ce qu’il vient faire dans cette histoire, mon père ? 
 
    George grimace tant la réponse lui paraît évidente. Il pose son manteau, enlève son bonnet, ses gants et son écharpe, puis il se cale bien en face de moi. 
 
    — Tu peux m’expliquer pourquoi un père bien sous tous rapports apprendrait à sa fille à casser les serrures ? 
 
    Mais… 
 
    Mais ! 
 
    Quel imbécile fini ! 
 
    — Mon père est serrurier ! Ce n’est pas un voleur ou un casseur de coffres ! Mais ce n’est pas possible d’imaginer des trucs pareils !!! Tu m’as prise pour la fille d’Al Capone ou quoi ? 
 
    George a l’air perdu. D’évidence, il s’était convaincu que j’étais la fille d’un délinquant, qui lui avait transmis son savoir-faire sur l’ouverture des portes et des serrures. 
 
    — Serrurier ? répète-t-il interloqué. 
 
    — George Macmillan, tu es muni d’une imagination extraordinaire ! Comment as-tu pu envisager avec sérieux qu’un pauvre serrurier à la retraite pouvait être un criminel endurci ? 
 
    Il se redresse, vexé d’être pris la main dans le pot de confiture. 
 
    — Eh bien, je ne sais pas. Tu aurais dû me le dire tout de suite ! argumente-t-il. 
 
    — Je te rappelle qu’à l’époque, je ne te connaissais pas. C’était mon premier jour ici et tu te conduisais pour le moins de façon hostile. Je t’ai rendu service en ouvrant la porte de Johnny, ce n’est certes pas pour me faire traiter de criminelle par la suite. 
 
    — Je ne t’ai pas traité de criminelle. J’ai juste sous-entendu que ton père pouvait ne pas être tout à fait honnête… 
 
    — Eh bien, tu as mal supposé. Maintenant que ce point est éclairci, puis-je savoir si tu as d’autres fantasmes sur ma personne ? 
 
    Je n’aurais peut-être pas dû formuler ma question sous cette forme. À l’éclat qui traverse son regard, je comprends qu’il a plein d’autres fantasmes, mais qui ne concerne pas mon intégrité morale ou mon professionnalisme. 
 
    Il avance d’un pas, mais je l’arrête net, une main entre ses pectoraux. Oufff, c’est tentant tout de même… 
 
    — Ce n’est pas ce que je voulais dire, précisé-je. 
 
    — Trop tard. 
 
    Cette espèce de brute me fait basculer sur son épaule et m’entraîne vers la chambre. Non mais je rêve ! Je lui claque les fesses pour marquer mon vif mécontentement, mais n’obtiens pas la réponse souhaitée, puisqu’il me claque les miennes en retour… 
 
    — Sauvage ! 
 
    — Je n’ai jamais dit le contraire. 
 
    Me voilà bien ! 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   P lusieurs rounds plus tard, je peux enfin sortir de la chambre et préparer à dîner. George, quant à lui, s’est endormi du sommeil du juste, la satisfaction du travail bien fait apaisant son âme. 
 
    Je m’échine dans la cuisine pendant une bonne demi-heure, avant que la Bête ne sorte des bras de Morphée. 
 
    Il me rejoint, le visage encore chiffonné par le sommeil, et se place dans mon dos, embrassant l’arrière de mon crâne avec douceur. Comment cet homme peut-il être à la fois d’une brusquerie sidérante et d’une tendresse bouleversante ? 
 
    — Un peu reposé ? m’informé-je. 
 
    — Mmm, grogne-t-il pour toute réponse. 
 
    — Va t’asseoir dans le canapé, ce sera prêt dans cinq minutes. 
 
    Re-grognement. 
 
    — La Bête est fermement invitée à arrêter de casser les pieds à la Belle, sinon le repas ne sera jamais prêt. 
 
    Rire et nouveau baiser sur le haut du crâne. Toutefois, j’obtiens enfin l’effet escompté, puisque George rejoint la table de la salle à manger et s’effondre sur une chaise, qui craque sous son poids. 
 
    J’ai une pensée émue pour mon pauvre squelette qui supporte, lui aussi, le poids de la Bête. 
 
    — Comme nous avons éliminé ton oncle et ton cousin de la liste des ennemis potentiels, est-ce que tu as pensé à d’autres personnes, à qui nous pourrions rendre visite afin de nous assurer qu’elles ne portent pas de marques suspectes ? 
 
    George réfléchit à la question, puis finit par faire un signe négatif de la tête. Décidément, il n’est pas disert quand il n’a pas eu son quota de sommeil… 
 
    J’apporte la soupe, le fromage ainsi que le pain et pose le tout sur la table. Je m’installe en face de lui et nous sers deux belles assiettes. La Bête a l’air satisfaite. J’ai déjà remarqué que mon Viking appréciait beaucoup de pouvoir manger une soupe le soir. 
 
    Nous commençons notre repas en silence, puis je reprends : 
 
    – J’ai trouvé des fournisseurs qui pourraient sécuriser l’atelier de confection des tartans et la cuisine d’Abigaëlle. Puisque nous ne savons pas qui est l’adversaire, nous devons partir du principe que les attaques ne vont pas s’arrêter. Il faut que nous sécurisions les locaux. 
 
    George paraît surpris un instant, puis se rembrunit. 
 
    — Demande des devis, tranche-t-il. Tu as raison, il faut que nous renforcions la sécurité de nos installations. Nous ne nous en sortons pas trop mal cette fois-ci, mais la prochaine attaque pourrait être plus grave. 
 
    — Johnny m’a dit qu’il dormirait dans l’atelier ce soir. Tant que nous n’avons pas l’assurance d’être tranquille, il a l’intention de monter la garde. 
 
    George semble alarmé par cette nouvelle. 
 
    — Je ne suis pas certain que ce soit la meilleure chose à faire… Je préférerais qu’il dorme chez lui. 
 
    Je soupire, consciente de la difficulté. 
 
    — C’est aussi ce que je lui ai dit, mais tu connais Johnny. Il est têtu comme une vieille bourrique. Ça doit être un trait de caractère commun aux Écossais… 
 
    George hausse les sourcils. 
 
    — C’est une balle perdue pour moi ? grogne-t-il. 
 
    — Oh, ce n’est pas une balle perdue. C’était une balle pour toi. 
 
    — En quoi suis-je têtu ? râle-t-il en prenant son air le plus buté. 
 
    — En ce que tu ne parles pas à ton oncle, en ce que tu t’escrimes à veiller sur tout le monde sans faire attention à toi, en ce que tu n’écoutes pas quand je te dis que tu es un amant parfait et que tu n’as pas besoin de me faire de grandes démonstrations pour me le prouver… 
 
    George a un petit sourire en coin. 
 
    — Tu as raison, je suis têtu comme une vieille bourrique. Il va falloir que tu me répètes ce point encore fort longtemps, avant que je n’y croie… 
 
    J’ai une légère grimace à cette perspective, mais que voulez-vous faire ? Il y a des avantages et des inconvénients à avoir une grosse Bête dans son lit… 
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    George 
 
    Mercredi 19 février 
 
   V oilà deux semaines que l’atelier a été vandalisé. Malgré les quelques traces laissées par le délinquant, la police n’a pas été capable de l’identifier… D’après eux, les traces que nous avons tous prises pour du sang étaient en fait une huile à brûler ce qui me paraît aberrant… Quel genre de criminels se déplace avec une lampe à huile de nos jours ? Cela renforcerait presque l’hypothèse de tante Gladys… À part elle, qui viendrait détruire une machine à tisser à la lueur d’une lampe à huile ? Toutefois, n’ayant pas de preuves suffisantes, je ne peux pas l’accuser formellement. D’autant plus que les relations avec mon oncle sont en passe de s’améliorer… 
 
    Entre-temps, nous avons renforcé la sécurité tant de l’atelier de notre Maître tisserand, que de l’atelier de confection des spécialités culinaires écossaises. De plus, tout le dispositif sécurisant la distillerie a été révisé et amélioré. J’espère qu’avec de telles mesures, le délinquant, qui nous a causé du tort, ne reviendra pas de sitôt chez nous. 
 
    En revanche, la situation économique de la société se stabilise. Même si les clients malveillants, que nous avons identifiés, continuent à commander de moins en moins nos produits, grâce aux efforts d’Isabelle et de nos artisans, de nouvelles gammes voient le jour et rencontrent un écho favorable sur les réseaux sociaux. Isabelle s’est empressée de créer nos pages professionnelles sur différents réseaux et poste tous les jours des photos ou des vidéos pour faire la promotion de notre travail au plus grand nombre. À ma grande surprise, nous venons de recevoir notre première commande venant d’Australie. 
 
    Même s’il reste beaucoup de travail à faire pour sauver l’entreprise des difficultés économiques qu’elle rencontre, nous sommes sur la bonne voie pour la première fois depuis des années. Isabelle apporte une vision neuve sur notre travail et notre savoir-faire. Elle préconise des modifications à la marge, mais qui dynamisent notre activité et redonnent espoir à ceux qui travaillent chez nous. Il faut parfois peu de choses pour que chacun retrouve son enthousiasme. 
 
    À ma grande stupéfaction, en discutant avec Graham, je me suis aperçu qu’il avait beaucoup réfléchi à la distillerie et à la façon dont nous pourrions améliorer notre gamme de whiskies. Selon lui, il manque des whiskies d’exception. Je lui ai donc demandé de se charger de cette tâche avec le Maître assembleur, si cela l’intéressait, et il a semblé enchanté par cette mission. En fait, je crois qu’il y a eu une grande incompréhension entre mon oncle et moi. Il a cru que je voulais l’évincer de la société et j’ai cru qu’il contestait ma désignation à sa tête. Isabelle n’a pas tout à fait tort de dire que nous sommes deux vieilles bourriques incapables d’écouter ce que les autres disent. 
 
    Toutefois, le problème de celui qui orchestre toutes les manigances visant à nous mettre en difficulté reste entier. Je ne suis pas plus avancé qu’il y a deux semaines sur celui qui tire les ficelles dans l’ombre. Ce point me contrarie beaucoup. Je suis quelqu’un au caractère brut, entier. Tout ce qui est caché, vicieux et malveillant me déplaît au plus haut point. Quand j’ai quelque chose à dire, je le dis et chacun sait où il en est avec moi. Ce n’est pas toujours la meilleure façon de mener sa barque dans la vie, mais c’est la mienne. Les comportements non assumés en pleine lumière me rendent à moitié fou, tant ils sont opposés à ma façon d’envisager les relations sociales. Toutefois, chaque chose en son temps, je finirai par mettre la main sur le malveillant et il va lui en cuire… 
 
    Pour aborder des sujets plus sympathiques, Rosie est ravie de pouvoir discuter en français avec Isabelle. Elle fait des progrès vertigineux dans cette langue et envisage même de l’utiliser dans sa future carrière. La nouvelle génération de Macmillan sera tournée vers l’international… 
 
    Le seul véritable point obscur de ma vie est la santé de Martha. Ma grand-mère décline peu à peu et, même si elle soutient le contraire, son état de santé se dégrade. J’ignore combien de temps elle pourra encore rester avec nous, mais je ne suis pas serein vis-à-vis de cette situation. Qui le serait ? Il n’est jamais facile de perdre un proche et de le voir quitter son enveloppe corporelle peu à peu. Martha a de plus en plus d’absences et, la plupart du temps, elle est épuisée. Son esprit fonctionne encore à peu près bien quand nous bavardons mais, parfois, elle n’est plus tout à fait là. Chaque conversation lui demande beaucoup d’énergie et elle multiplie les siestes, sans pour autant recouvrer sa vivacité habituelle. La seule chose qui l’enthousiasme en ce moment est l’organisation du goûter mensuel de son club du troisième âge. Nous réunissons toutes ces dames cette après-midi et j’ai promis d’y assister avec Isabelle et Rosie. J’ignore pourquoi, mais Martha semble très attachée au fait que nous venions. J’espère qu’elle n’imagine pas que c’est le dernier goûter auquel elle participera… Avec ma grand-mère, sait-on jamais ? 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   C omme convenu, je me suis mis sur mon trente-et-un et je surveille les derniers aménagements de la grande salle de réception, où nous recevons le club du troisième âge. À ma grande surprise, Martha a aussi invité son amie Victoria Forbes, Graham et Gladys, ainsi que Thomas et sa nouvelle compagne… Oui, je vous le confirme, une nouvelle depuis la dernière fois. J’ignore comment fait mon cousin pour ne pas se perdre dans les prénoms. Il change de femme comme de chemise et, venant de lui, cela n’est pas peu dire. 
 
    Tout semble en place, quand une vision paradisiaque m’oblige à sortir de ma contemplation des petits fours divers, posés sur les grandes tables, pour me concentrer sur la plus exquise des créatures du manoir. Isabelle a revêtu une robe rouge mettant en valeur sa peau de lait et le brun de sa chevelure. Ses courbes sont sublimées et cela me perturbe infiniment. Depuis qu’Isabelle est entrée dans ma vie, je me fais l’impression d’être revenu au stade déprimant d’un adolescent dominé par ses hormones. C’est ridicule pour un homme de mon âge. Je devrais avoir un peu plus de contrôle sur moi-même. Vœu pieux. 
 
    Le regard d’Isabelle balaie la salle comme le mien l’a fait quelques instants plus tôt et elle semble rejoindre mon opinion. La réception est trop soignée. D’habitude, il s’agit d’un goûter entre vieilles personnes, où il suffit de prévoir du thé et des gâteaux, et tout le monde est très content. Cette fois-ci, Martha a mis les petits plats dans les grands. Il s’agit d’une véritable réception en bonne et due forme. Mon cœur se serre à l’idée qu’il s’agisse d’un pot d’adieu. 
 
    Isabelle arrive vers moi et me demande : 
 
    — Toutes les réceptions de ta grand-mère sont sur ce modèle ? 
 
    — Non. 
 
    Elle hoche la tête, commençant à s’habituer à mon manque de communication chronique. Elle est sur le point d’exprimer sa pensée, quand elle se retient au dernier moment. 
 
    — Qu’est-ce qu’elle fête ? finit-elle par demander. 
 
    — Je ne sais pas. 
 
    Isabelle fronce les sourcils, consciente, tout comme je le suis, que cette réception a quelque chose d’étrange. Martha ne nous a pas parlé de ses préparatifs et a simplement insisté pour que nous y assistions… 
 
    Rosie, ma blondinette préférée, fait son apparition dans une robe en velours rose. Nous ayant repérés dans la salle, elle accourt vers nous et se jette dans les bras de ma Française. 
 
    — Tu es magnifique, ma Puce ! s’exclame Isabelle en français. 
 
    « Ma Puce » ? J’ignorais que ma compagne appelait ma fille par ce petit nom… Pourquoi pas… Même si cela me fait mal de le reconnaître, Rosie manque d’une présence féminine à ses côtés et elle semble avoir adopté Isabelle aussitôt qu’elle a posé ses yeux sur elle… Je crois que ma fille aimait Belle avant moi, ce qui est perturbant… 
 
    — Tu es très belle, Isabelle, répond Rosie. Le rouge te va très bien. 
 
    Je vois que l’opinion de ma fille rejoint la mienne. Bon sang ne saurait mentir. 
 
    — Est-ce que tu sais ce que fête ta grand-mère ? s’informe Isabelle. 
 
    Bien joué ! Je n’aurais pas pensé à interroger ma fille sur ce point… 
 
    — Non. Elle m’a juste dit que c’était important que nous soyons tous là. 
 
    Cette précision me glace l’échine. J’ai l’impression que Martha a une déclaration à nous faire et cela ne me réjouit guère. 
 
    Thomas entre dans la salle de réception, sa nouvelle rousse au bras… Il salue Isabelle avec courtoisie, mais il a un regard traînant sur ses courbes, qui me déplaît fort. Puis, ayant senti une certaine animosité émaner de ma charmante personne, il embrasse Rosie, sa petite-cousine, puis me serre la main d’un geste viril. 
 
    — Tu sais pourquoi Grand-Mère fait tout ce foin au sujet de cette réception ? s’informe-t-il. 
 
    — Pas plus que toi. 
 
    Thomas paraît perturbé par cette réponse. Il a l’habitude que je sois informé de tout à chaque occasion. Il me scrute avec attention à la recherche d’une quelconque entourloupe, mais ne trouve rien de suspect dans mon attitude… Et pour cause, je ne sais rien ! 
 
    Les premières dames du club du troisième âge arrivent et se dispersent par petits groupes dans la salle. Ne voyant pas Martha, je me charge de leur faire bon accueil, laissant Isabelle s’entretenir avec Thomas et sa compagne, pendant que Graham et Gladys apparaissent quelques instants avant de rebrousser chemin. D’évidence, ils ne sont venus que pour Martha et vont aller lui rendre visite dans sa chambre. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   U ne vingtaine de minutes plus tard, alors que tous les convives sont arrivés, Martha fait son apparition. Elle a l’air plus vive et plus joyeuse que ces derniers jours. Après tout, cette réception lui fait peut-être du bien. Elle a réuni peu ou prou tous les gens qu’elle aime et qu’elle apprécie en ce moment. Elle a même invité les salariés de la société, que j’ai vu arriver en grand nombre, alors que je n’étais pas informé de leur venue. D’évidence, Martha a des déclarations à nous faire. 
 
    Elle prend le temps de saluer tout le monde, disant un mot gentil à l’un, s’intéressant à l’autre et, peu à peu, elle fait le tour de la salle. À ses côtés, Victoria veille au grain, une fois de plus. Depuis le décès de mon grand-père, Victoria a pris une importance énorme dans la vie de Martha. Je ne parviens plus à me souvenir d’une occasion où elle n’aurait pas été présente. Cependant, comme elle est d’agréable compagnie, nous n’avons jamais souffert de sa présence. 
 
    Graham me surprend en me posant la main sur l’épaule. Je ne l’ai pas vu venir, trop focalisé sur ma grand-mère. 
 
    — Bonjour George. Comment vas-tu ? 
 
    — Bonjour Graham. Ça va, mais je me demande ce que nous prépare Martha. 
 
    Il paraît surpris. 
 
    — Elle ne t’en a pas parlé ? 
 
    — Non… 
 
    Il semble ennuyé et passe sa large main à travers sa barbe bien taillée, puis il me jette un coup d’œil préoccupé. 
 
    — Elle aurait dû… 
 
    — Et toi, est-ce que tu peux m’en parler ? tenté-je. 
 
    — Non, j’ai promis d’être discret. De toute façon, tu vas être informé comme tous les autres dans quelques minutes. Le timing est assez serré ! 
 
    — Le timing ? 
 
    Graham ferme sa bouche, serrant ses lèvres l’une contre l’autre, comme s’il venait de se rendre coupable d’une terrible maladresse. 
 
    Je reporte toute mon attention sur Martha, qui s’est positionnée en bout de table avec Victoria. Mais qu’est-ce qu’elle nous prépare ? 
 
    Martha s’empare d’un verre et tapote le côté avec une cuillère pour attirer l’attention des autres. Le silence s’impose peu à peu dans la salle, qui était pourtant animée d’un joyeux brouhaha un instant plus tôt. 
 
    — Mes chers amis, je vous remercie d’avoir pris le temps de venir me rendre visite aujourd’hui, commence-t-elle. Je sais que vous êtes tous très occupés et je suis d’autant plus touchée par votre fidélité. 
 
    Martha soupire et reprend son souffle. Si le discours dure trop longtemps, elle va être hors d’haleine… 
 
    — Je ne suis pas dans la meilleure des formes, alors je vais aller à l’essentiel. Comme vous le savez, je dispose de cinquante-et-un pour cent de la société Macmillan. Victoria dispose, quant à elle, de quatre pour cent de cette société. Nous avons décidé toutes deux de passer le relais à la nouvelle génération sans attendre que nous décédions. 
 
    Première nouvelle… Je comprends mieux pourquoi Graham m’a précisé qu’elle aurait dû m’en parler… 
 
    — George, qui est à la tête de la société Macmillan depuis cinq ans désormais, n’a pas démérité et c’est pourquoi je lui cède en pleine propriété trente pour cent de la société. Ajoutés aux vingt-cinq pour cent dont tu disposes déjà, tu auras cinquante-cinq pour cent de la société, ce qui te donne d’office la direction de la société. Les vingt-et-un pour cent qu’il me reste reviendront à Graham, qui est déterminé à prendre sa part dans la société et c’est pourquoi Victoria lui octroie aussi les quatre pour cent dont elle dispose. Ainsi, la direction de la société Macmillan s’organisera entre George et Graham. George disposera de cinquante-cinq pour cent et Graham aura quarante-cinq pour cent. J’espère que, tous deux, vous mènerez la société Macmillan vers la modernité et un nouveau pan de son histoire. 
 
    Martha lève son verre et nous faisons tous de même pour porter un toast. Si je m’étais attendu à ça… 
 
    Graham pose sa main sur mon épaule dans un signe de complicité, que je ne lui ai jamais connu. D’évidence, je me suis fourvoyé sur les intentions de mon oncle. Il semble très content que nous soyons tous deux à la tête de la société, alors qu’il ne dispose que d’une minorité. 
 
    — Mais cela ne te pose pas de problème ? osé-je lui demander. 
 
    Graham m’observe avec attention. 
 
    — Non. Je suis très attaché à l’héritage de notre famille, mais mon fils ne partage pas ce point de vue. Aussi, puisque tu es très impliqué dans cette société et que tu es, somme toute, un bon gestionnaire, nous avons décidé de te confier les rênes de la société avec ta grand-mère. Je suis très préoccupé par la gestion de notre héritage et je te demanderai de me consulter à l’avenir. Comme Thomas n’a ni l’intention ni l’envie de contribuer à la société Macmillan, j’ai convenu avec Martha qu’il était inutile qu’elle répartisse ses parts de façon équitable entre toi et moi. Si Thomas avait voulu prendre une codirection avec toi, c’aurait été différent, mais il ne veut pas en entendre parler. Il gère ses propres affaires et ne veut pas changer ses habitudes. Comme il me l’a dit, d’après lui, nous avons tous les deux une vision archaïque des affaires, fondée sur la création de choses que nous vendons. Pour ma part, je ne comprends rien à ce qu’il fait. Donc tout va pour le mieux… Que veux-tu ? On n’est pas obligé de comprendre ses enfants pour les aimer… 
 
    Je hoche la tête dans un geste un peu mécanique, sidéré par ce qui me tombe dessus. Martha et Victoria ont décidé de se retirer des affaires et se sont débrouillées pour qu’il n’y ait plus que deux partenaires dans cette société. C’est inattendu et assez terrifiant. Avec les parts dont je dispose désormais, je peux diriger la société comme je l’entends et lui faire prendre les virages que je souhaite sans demander l’autorisation à quiconque. 
 
    Toutefois, mes relations s’étant pacifiées avec mon oncle, je ne vois aucune difficulté à travailler avec lui, si tel est le vœu de ma grand-mère et de sa meilleure amie. 
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    Isabelle 
 
   G eorge se détend alors que, d’après ce que je comprends, les nouvelles n’ont pas fini d’être annoncées. J’ignore où va nous emmener Martha, mais nul doute que la destination va secouer un peu. Accrochez vos ceintures, décollage imminent. 
 
    Comme je l’avais prévu, Martha tapote de nouveau son verre avec sa cuillère. 
 
    — Puisque nous sommes désormais libres de partir à l’aventure, nous avons décidé avec Victoria d’entreprendre un tour du monde. 
 
    Une douche glacée n’aurait pas figé davantage l’assemblée. George perd toute couleur à côté de moi et commence à trembler. Il n’est pas aveugle, il sait que sa grand-mère est mourante et qu’elle ne veut pas rester au manoir pour que les siens assistent à sa mort. Martha a décidé de partir par la grande porte et de profiter des quelques semaines qu’il lui reste. 
 
    La main de George tremble de plus en plus et je m’en empare. J’ignore pourquoi ce geste me paraît si simple et si évident, mais je ne peux pas le laisser seul, face à la nouvelle qui l’assomme. Il est si obnubilé par Martha qu’il ne prête aucune attention à mon étreinte. 
 
    — Je sais, mes bons amis, continue Martha, vous vous dites que ce n’est pas le moment. Pourtant, cela n’a jamais été autant le moment qu’aujourd’hui. Si je veux pouvoir faire un tour du monde, ne serait-ce qu’en deux semaines, je dois partir ce soir et c’est ce que nous allons faire avec Victoria. Dans précisément… 
 
    Martha jette un coup d’œil à sa montre, opine du chef et sourit avec un peu de tristesse. 
 
    — Dans précisément un quart d’heure, un chauffeur vient nous chercher et nous amènera à l’aéroport d’Aberdeen. Ne faites pas ces têtes d’enterrement ! J’ai bien l’intention de rentrer en un seul morceau et, qui sait, le grand air me fera peut-être du bien… 
 
    George avance d’un pas et s’exclame : 
 
    — Martha ! 
 
    Malgré moi, je le retiens par la main. C’est sa décision, même si c’est dur, il n’a pas le droit de l’empêcher de faire ce qu’elle veut. D’après ce que j’ai compris, Martha est restée auprès de George autant qu’elle l’a pu. Désormais, elle a le droit de faire ce qu’elle veut, pour le temps qu’il lui reste. 
 
    — Oui, mon garçon… 
 
    — Tu ne peux pas… dit-il d’une voix faible. 
 
    — Mais si, je peux. Souviens-toi de ce que je t’ai toujours dit. Tu dois trouver une femme qui saura te tenir la main les jours de tempête. Eh bien, maintenant que tu l’as trouvée, j’ai le droit d’aller me promener si j’en ai envie. 
 
    George paraît perdu puis, soudain, son regard tombe sur nos mains entrelacées et son regard remonte vers mon visage. Je déteste l’air perdu qu’il a. C’est un homme fort, loyal, aimant et il a peur. Il a peur de ne jamais revoir sa grand-mère. Il a peur de se retrouver seul dans ce monde, alors qu’il est entouré, mais Martha a pris une telle place dans sa vie, qu’il ne parvient même pas à imaginer vivre sans elle. Même pas pour deux semaines… Je reporte mon attention sur Martha et son regard intelligent percute le mien… Oui, Martha sait ce qu’elle fait. Elle part, parce qu’elle veut qu’il s’habitue à l’idée d’une vie sans elle… Elle part pour que tous ces gens s’habituent à l’idée d’une vie sans elle. Ce n’est pas pour rien qu’elle les a tous réunis… 
 
    — Allez ! dit-elle avec entrain. 
 
    Je resserre mes doigts sur ceux de George pour lui faire comprendre qu’il ne peut pas s’opposer à sa grand-mère, pas maintenant. 
 
    — Je vous souhaite à tous de passer deux magnifiques semaines. Je vous dis à bientôt, mes amis. 
 
    Martha fait le tour de la table, suivie par Victoria, et elle vient saluer Thomas, puis Graham à qui elle confie la direction de la famille en son absence, puis elle embrasse Rosie, qui l’observe sans comprendre, et elle rejoint enfin George. 
 
    Elle pose ses deux mains sur les joues de ce grand gaillard si triste et je crois percevoir dans son regard tout l’amour que lui inspire ce petit-fils. 
 
    — Ne sois pas si perturbé, George. Je m’en vais pour deux semaines. Dans deux semaines, promis, juré, craché, je reviendrai. J’ai envie de voir des choses. Je ne suis jamais partie d’Écosse de toute ma vie, à part pour aller de temps à autre à Londres. On ne peut pas dire que ce soit une vie d’aventures. Il est temps que je me préoccupe de mes voyages… 
 
    — Mais, Martha… 
 
    — Quoi ? Tu as peur que je ne revienne pas ? Et alors ? Est-ce que ce serait si grave ? Je pourrais m’en aller à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Je pourrais ne jamais me réveiller de ma sieste. Je ne vois pas la différence. J’ai juste envie de voyager. 
 
    George baisse la tête et je vois à son regard qu’il est vaincu. Il est si triste, que j’ai envie de le serrer dans mes bras. Pourtant, l’infatigable Martha n’en a pas fini avec nous. 
 
    — Et vous, Beloved, je vous confie mon petit-fils et mon arrière-petite-fille. Je compte sur vous pour en prendre grand soin. J’ai su, dès que j’ai posé les yeux sur vous, que vous seriez une compagne parfaite pour George. Je suis contente que Cupidon ait pris le temps de vous rapprocher tous les deux. Cela soulage mes pensées… 
 
    — Il faut que nous y allions, intervient Victoria en s’emparant de son bras. 
 
    Martha se retourne et salue tout le monde d’un grand geste de la main. 
 
    — Prenez soin de vous, mes amis. À dans deux semaines ! 
 
    Les deux dames disparaissent et je sens toute la tension, qui anime George à cet instant dans sa main crispée sur la mienne. C’est tout son monde qui s’écroule avec le départ de Martha. Pourtant, il ne s’agit que d’un départ temporaire et, sauf catastrophe, elle sera de nouveau parmi nous dans deux semaines. Toutefois, dans sa vision du monde, George a besoin de sa grand-mère comme référence. 
 
    — Papa, pourquoi elle part Mamie ? 
 
    Je jette un coup d’œil à George et constate qu’il n’est pas près de répondre à sa fille. Je reporte mon attention sur Rosie, dont le teint de craie ne me dit rien qui vaille… 
 
    — C’est une bonne question, Rosie, dis-je. Je crois que ton arrière-grand-mère a donné ses raisons. Elle n’a jamais eu l’occasion de voyager et elle a envie de voir le monde. 
 
    — Mais elle est trop vieille pour ça ! 
 
    Je suis surprise par cette phrase. 
 
    — On n’est jamais trop vieux pour faire ce que l’on a envie de faire. Pourquoi les loisirs, les voyages, la joie de vivre seraient réservés aux jeunes ? On peut avoir des envies et des pulsions à tout âge. C’est plus rare à l’âge de Martha, mais ça arrive, et ta grand-mère est une dame libre. Si elle a envie de partir en vacances, elle part en vacances. 
 
    Rosie se renfrogne, oscillant entre colère et tristesse. 
 
    — Pourquoi elle n’est pas partie avec moi ? 
 
    C’est plus un cri de détresse qu’un reproche. Que puis-je lui répondre ? 
 
    — Parce qu’elle avait peut-être envie de partir avec son amie. 
 
    Je ne peux pas décemment dire à Rosie qu’à quatre-vingt-neuf ans, elle n’a certes pas envie de cavaler derrière une gamine de douze ans… 
 
    George semble sortir de l’état catatonique où l’a plongé la nouvelle. 
 
    — Ton arrière-grand-mère est libre de voyager, si elle en a envie. Elle est restée avec nous tout le temps, elle avait peut-être des projets, mais elle a tout mis de côté pour habiter avec nous. Nous pouvons lui octroyer deux semaines, n’est-ce pas Rosie ? 
 
    L’adolescente réfléchit, mais ne semble pas du tout d’accord avec son père. Toutefois, elle se garde d’exprimer à haute voix son opinion. 
 
    — George, dit soudain Graham. Si tu as besoin de parler de quoi que ce soit, n’oublie pas que tu as un oncle. Je sais que nos caractères ne sont pas très compatibles, mais cela n’empêche pas que nous sommes une famille. 
 
    George en reste bouche bée. Il ne s’est pas encore habitué au fait que son oncle n’était peut-être pas si mauvais et que, contrairement aux soupçons que nous avons pu entretenir à son égard, Graham n’est pas celui qui veut abattre la société. 
 
    D’ailleurs, il va falloir que nous trouvions qui est derrière ces manipulations… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   I l a fallu un peu de temps avant que tous les invités ne quittent la réception. Martha avait mis les petits plats dans les grands afin que tous profitent de la journée. Ensuite, il a fallu que nous rassurions Rosie sur le sort de son arrière-grand-mère. Heureusement, Martha nous a envoyé une vidéo d’elle et de Victoria devant la tour Eiffel. Leur première étape du tour du monde est donc Paris. Elles avaient l’air en assez bonne forme toutes les deux et d’excellente humeur. J’ai songé qu’une petite coupe de champagne avait pu aider. Toutefois, je n’en ai pas parlé à George qui est déjà assez inquiet comme ça. 
 
    Il était déjà trop tard pour que je rejoigne mon domicile et, pour la première fois depuis que nous sommes ensemble, je vais dormir dans la chambre de George. Elle est assez semblable à celle que j’avais pendant une dizaine de jours au manoir, en fin d’année dernière, mais elle est un peu plus grande. Toutefois, l’intérieur de George est très moderne, dans des teintes de gris et de bleu assez froides. C’est étonnant pour un homme chaleureux. Je me demande s’il a refait la décoration depuis son veuvage ou si cette chambre avait ces couleurs avant… 
 
    Pendant que George était sous la douche, j’ai emprunté un livre à la bibliothèque et découvre un auteur écossais contemporain, dont je n’avais pas entendu parler. À l’instar de la Bête, George dispose d’une très belle bibliothèque… 
 
    Alors que je suis en train de lire en paix sous la couette, la Bête me rejoint faisant craquer le lit sous son poids. 
 
    Pour une fois, il n’est pas entreprenant et se contente de regarder le plafond. Il est étrange que cela me dérange tout autant dans la lecture que ses papouilles habituelles. 
 
    — Tu veux que nous en parlions ? proposé-je. 
 
    — De quoi ? 
 
    Pfff… Fais semblant de ne pas comprendre… 
 
    — Du départ de ta grand-mère, du fait qu’elle m’ait désignée comme celle que tu devais trouver, de la réaction de ta fille, du fait que tu te sentes abandonné… 
 
    Il arrête ma liste interminable en appuyant son index sur ma bouche. 
 
    — Non merci, répond-il. Pour le moment, j’ai juste besoin de temps pour digérer. 
 
    Je l’observe, un peu étonnée par cette réaction. D’habitude, George est un homme qui dialogue. Pour une fois, j’ai l’impression d’avoir affaire à une huître, qui s’est claquemurée dans sa coquille et n’en bougera pas avant un certain temps. 
 
    Je hausse les épaules et articule derrière son doigt : 
 
    — D’accord. 
 
    Je reprends mon livre et poursuis ma lecture. 
 
    Du coin de l’œil, je le vois m’observer, les sourcils haussés. 
 
    — C’est tout ? s’indigne-t-il. 
 
    Je lève les yeux au ciel, consciente que je ne lirai pas ce livre aujourd’hui. Je le repose à l’envers sur ma poitrine. 
 
    — Il faudrait savoir, George. Je te propose de parler et tu me dis « non », je te dis « d’accord » et tu me dis « non »… 
 
    — Je pensais que tu insisterais un peu plus, bougonne-t-il. 
 
    — Non, je respecte le silence des autres. 
 
    — Tu devrais savoir que j’aime bien parler. 
 
    — Oui, mais il y a des moments où tu peux ne pas avoir envie de discuter. 
 
    Il grogne et lève les bras au ciel, comme si je lui faisais subir une épreuve divine. 
 
    — Donc, je reprends, tu veux parler de quoi ? 
 
    — De rien, râle-t-il. 
 
    Je vous jure qu’il m’en faut de la patience ! Ça vous donne une impression de « déjà-vu » ? C’est normal. Les hommes ! 
 
    Je me redresse et fais face à la Bête. 
 
    — George, tu me casses les pieds. Si tu veux parler, nous parlons, si tu ne veux pas parler, laisse-moi lire mon livre. 
 
    J’ai fait une erreur stratégique grave. J’ai oublié que je n’étais pas chez moi et, par conséquent, que je ne portais pas mon pyjama. Je viens donc de coller sous la truffe de la Bête mes seins, qui ne le laissent pas indifférent. D’évidence, la Bête n’a plus du tout envie de parler, mais est tout à fait disposée à faire de l’exercice. Je jette un coup d’œil à mon bouquin et soupire. 
 
    — J’ai une meilleure idée… annonce George d’un air gourmand. 
 
    Qu’est-ce que je disais… Faut vraiment que je me mette au cardio… 
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    George 
 
    Vendredi 21 février 
 
   Ç a fait trois jours que Martha et Victoria sont parties en voyage et j’ai beau essayer de me raisonner, je me fais un sang d’encre… 
 
    Même si Isabelle m’explique avec tout son bon sens que Martha a le droit de faire ce qu’elle veut, qu’elle peut voyager et peut-être y perdre la vie ou l’écourter, que c’est son choix et que je n’ai rien à y redire, je ne peux pas faire autrement que d’être en désaccord complet avec cette situation. J’entends ses arguments sur le fond mais, dans mon cœur, je suis incapable de les intégrer. Dans ma vision, Martha devait rester avec nous jusqu’au bout et ne pas tenter le diable en se fatiguant outre mesure. 
 
    Si j’avais su que ma grand-mère avait envie de voyager, cela fait longtemps que nous serions partis en vacances ensemble… 
 
    Mmmh… 
 
    À qui j’essaie de faire croire ça ? Depuis que j’ai hérité de la direction de la société, je n’ai pas eu un week-end à moi… Martha est restée auprès de moi pour m’épauler et, sans doute, l’arrivée d’Isabelle pour m’aider à diriger cette société et à la remettre sur les rails a libéré ma grand-mère du poids de sa charge habituelle. Je me fais l’effet d’être un boulet pour elle depuis des années. Certes, elle aurait pu partir se promener avant l’accident d’avion, mais je crois que mon père comptait lui aussi sur sa mère pour le seconder. Martha a toujours été notre pilier, notre point de référence, notre ancre les jours de tempête. Je suppose qu’elle avait assez d’amour pour supporter cette charge, mais je peux comprendre que cette situation lui ait pesé. Elle a passé sa vie entre les murs de ce manoir et, même si elle n’est pas à plaindre d’un point de vue matériel, elle avait sans doute d’autres ambitions, d’autres envies… La proximité de ses derniers jours lui a fait considérer sa vie sous un nouvel angle et elle a eu envie de changer d’air. J’en suis désolé. 
 
    Cela donne à réfléchir… Quand on se pose la question « Pourrais-je mourir demain sans avoir de regrets ? », la réponse n’est pas toujours positive. C’est assez perturbant, en réalité. Pour ma part, à titre personnel, je pourrais sans doute mourir sans regret. J’aurais connu un grand amour dans ma vie, j’aurais eu la chance d’entamer une deuxième relation sérieuse, j’aurais eu le bonheur d’avoir une fille et de faire un métier qui, bien que très exigeant, me plaît beaucoup. J’aurais aussi eu la chance de naître dans une famille aimante, donc, oui, à bien des égards, je pourrais mourir demain sans regret. Toutefois, j’entends que les autres peuvent attendre autre chose de la vie. 
 
    En revanche, je ne mourrais pas l’esprit tranquille… Ma fille est encore très jeune et j’aurais peur de la laisser toute seule. 
 
    J’en suis là de mes réflexions existentielles, quand Isabelle apparaît à la porte de la bibliothèque. 
 
    — Je peux te parler cinq minutes ? demande-t-elle en entrant. 
 
    — Oui, bien sûr. 
 
    Elle avance et s’assied dans le fauteuil à côté du mien dans le petit espace cosy, que nous avons à l’angle de la bibliothèque. Depuis qu’Isabelle a investi son bureau au rez-de-chaussée, j’ai repris mes habitudes dans la bibliothèque du manoir. 
 
    Elle tient une liasse de papiers et la feuillette à la recherche de quelque chose. Elle le trouve, sort la feuille et me la tend. 
 
    — C’est une commande… 
 
    Mes yeux tombent sur le nom du client et mon cerveau a un raté. Je parcours du regard le feuillet, avant de remercier tous les dieux nordiques d’être installé dans un fauteuil bien ancré au sol. J’aurais pu me faire très mal en tombant… 
 
    — C’est une blague ? finis-je par articuler au comble de la stupéfaction. 
 
    — Non et ce n’est pas le seul. 
 
    Elle me donne deux autres feuilles et je constate que, là aussi, des clients, qui nous ont fait faux bond depuis des années, passent de très grosses commandes d’un seul coup… D’instinct, je cherche le regard d’Isabelle et l’interroge : 
 
    — Qu’est-ce que cela signifie ? 
 
    — Ça, j’aimerais bien le savoir, répond-elle avec son professionnalisme habituel. C’est une première. J’ai beau me creuser la cervelle, je suis incapable de retrouver un exemple similaire dans toute ma carrière. À aucun moment l’un des clients malveillants, ayant tenté de mettre à mal une société, n’a retourné ainsi sa veste pour soudain acheter plus que précédemment. Rien qu’avec la première commande, ce client couvre sans aucune difficulté tous les déficits accumulés depuis cinq ans. 
 
    J’observe le nom sur l’en-tête et suis mi contrarié mi soulagé. Sir John Mc Nichols… Un cuisinier hors pair, anobli par la Reine il y a quelques années et que je connais à titre personnel depuis une vingtaine d’années. J’avais été très surpris de trouver son nom dans la liste des clients malveillants et constate que, cette fois, il fait machine arrière. Le fait qu’il couvre l’ensemble du déficit de chiffre d’affaires, qui nous a été occasionné en cinq ans, ne me paraît pas être une coïncidence… En affaires, il n’y a pas de hasard qui vaille. 
 
    — Je pense que je vais rendre visite à Sir John Mc Nichols. Après tout, puisqu’il passe une si grosse commande, je peux la lui livrer en personne… 
 
    Isabelle opine du chef d’un geste lent. D’évidence, elle est d’accord avec ma stratégie et, dans le même temps, elle réfléchit aux implications d’une telle visite. 
 
    — Tu vas essayer de savoir qui est derrière ces manipulations ? 
 
    — Oui, il est temps que nous en ayons le cœur net. 
 
    — Tu as raison. C’est trop étrange… 
 
    Je m’accorde avec Isabelle. Il est en effet bizarre que d’un seul coup trois des clients « malveillants », qui ont tenté d’affaiblir la société depuis cinq ans, reprennent des commandes d’importance le même jour. 
 
    — Tu me tiendras informé si tu vois arriver de nouvelles commandes… lui dis-je. 
 
    — Oui, sans problème. Au point où nous en sommes, je ne serai même pas surprise… La seule chose que cela signifie, c’est que soit l’adversaire s’est lassé, soit il a compris que la société résisterait. Par ricochet, les clients se rapprochent de nouveau de ta société parce que le plan alternatif, qui leur avait été promis, a périclité avec l’abandon de ton ennemi. 
 
    — Oui, d’une façon ou d’une autre, l’adversaire a lâché prise et nos clients ont repris le cours normal de leur commande. Je me demande ce qui a motivé ce changement drastique de direction… 
 
    — Tu connais bien Sir John Mc Nichols ? 
 
    — Assez. 
 
    — Il ne sera pas trop étonné de te voir arriver ? 
 
    — Il sera sans doute surpris mais, après tout, pourquoi ne pas lui rendre visite ? Le tout est de savoir comment je vais l’amener à parler. 
 
    Isabelle grimace à cette perspective. J’ignore si c’est une réaction à la difficulté de la mission ou si elle doute de mes capacités personnelles… 
 
    — Bon courage. 
 
    Elle se lève et file vers son bureau. Je sais qu’il lui tarde de voir si d’autres clients ont passé commande. 
 
    Pour ma part, j’étudie le bon de commande de Sir Mc Nichols qu’elle m’a laissé. Il y a de tout… Vraiment de tout. Alors qu’il n’a eu de cesse que de réduire ses commandes depuis cinq ans, tout d’un coup il a besoin d’un stock important de whiskies, de fudges, de Scottish tablets, de toutes nos spécialités de biscuits et, même, de plusieurs mètres de tartan… Qu’est-ce qu’il lui prend ? 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   A près avoir fait le tour de tous nos entrepôts et avoir vérifié la commande trois fois, j’ai pris la route pour rejoindre le relais château de Sir John Mc Nichols. Fort de sa renommée, John a pu acheter un domaine isolé et le transformer en une adresse recherchée. 
 
    Cela fait trois heures que je roule et la fatigue se fait sentir. Toutefois, je reste concentré sur mon objectif. Je veux savoir qui est derrière toutes les malveillances, que nous avons subies, et pourquoi il a cessé de nous nuire. 
 
    Le domaine est enfin en vue. Je me gare sur le bas-côté pour remettre ma veste et reprendre une apparence d’hommes d’affaires un peu plus convenable. Je jette un coup d’œil à la boîte en bois comprenant l’une des rares bouteilles encore en notre possession de l’époque de mon grand-père et révise mon plan d’action dans ma tête. Normalement, tout devrait bien se passer… 
 
    Je reprends la route et entre dans le relais château, dont la cour est encore vide à cette heure. Un coup d’œil à ma montre m’apprend qu’il est à peine deux heures et demie. J’ai plutôt bien roulé. 
 
    Je me gare au plus près de la porte des cuisines et ouvre le coffre de notre « camion » de livraison, en réalité un gros utilitaire, qui nous rend de nombreux services. 
 
    J’ai à peine le temps de sortir le chariot de livraison pour le charger que trois hommes arrivent pour m’aider. 
 
    — Bonjour Messieurs, George Macmillan de la société Macmillan. Je viens livrer la commande de ce matin. 
 
    — Eh bien, vous êtes sacrément efficace ! s’exclame un grand maigre, qui bénéficie aussitôt d’un regard noir d’un homme plus âgé. 
 
    — Bonjour Monsieur Macmillan, dit-il, je suis un peu surpris de vous voir livrer en personne cette commande. 
 
    — Que voulez-vous ? J’avais du temps et mes employés étaient submergés. Chacun doit faire sa part. 
 
    — Sûrement… 
 
    Nous nous attaquons aussitôt à l’inventaire des différentes caisses et, en peu de temps, tout est inventorié et rentré dans les réserves du relais château. 
 
    Je m’empare alors du coffret cadeau du whisky Macmillan single cask de 1988 et m’informe : 
 
    — Est-ce que Sir John Mc Nichols est présent ? 
 
    — Oui, Monsieur, il doit être dans son bureau. Vous voulez que je vous y accompagne ? 
 
    — Il est toujours au premier étage à droite sur le palier ? 
 
    L’homme semble rassuré que je connaisse les lieux. 
 
    — Oui, c’est ça. Le bureau n’a pas changé. Vous pouvez monter. Monsieur Mc Nichols sera content de vous voir. Il nous en parlait tout à l’heure, il disait que cela faisait un moment qu’il ne vous avait pas vu. Comme quoi, les grands esprits se rencontrent… 
 
    Je souris à cette affirmation et remercie les hommes pour leur aide. Puis, je passe par les cuisines et grimpe dans les étages. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   À  chaque marche que je gravis vers le premier étage, je sens la tension monter dans mes veines. Comment John peut-il regretter de ne pas m’avoir vu, alors qu’il m’a planté un couteau dans le dos ? 
 
    Arrivé sur le palier, je vérifie une dernière fois ma tenue et me dirige vers le bureau de John qui, à son habitude, conserve sa porte grande ouverte. Je cogne contre le battant et le découvre plongé dans de la paperasse. 
 
    — Bonjour, John. 
 
    Il relève le visage et je m’étonne de le trouver si changé depuis notre dernière rencontre. Il a désormais les tempes grises et quelque chose de plus flasque dans le visage. Il s’est relâché… 
 
    — George ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? 
 
    Il se lève et se précipite vers moi, s’emparant aussitôt de ma main pour m’accueillir. 
 
    — Décidément, c’est incroyable. Je pensais à toi ce matin et j’ai passé une commande. Tu n’es tout de même pas venu la livrer en personne ? 
 
    — Si. Mes employés étaient occupés et j’avais le temps de le faire, donc, tu sais ce que c’est. Quand on est patron, on doit mettre la main à la pâte. 
 
    — C’est sûr, c’est sûr, dit-il en m’entraînant vers le fauteuil visiteur. 
 
    — Je voulais te remercier de cette commande. Je t’ai apporté une bouteille de mon grand-père. Je sais que tu aimes les single casks et celle-ci est assez rare. 
 
    J’obtiens l’effet escompté. John, qui ne sait pas cacher ses sentiments, a un moment d’ébahissement, puis il grimace devant l’iniquité de ce cadeau. Oui, je sais, John, tu ne le mérites pas. Puis, il se reprend et un large sourire se déploie sur son visage, mais ce n’est pas un sourire spontané, c’est un sourire commercial. 
 
    — Merci, tu n’aurais pas dû. Je sais à quel point tu tiens à ces bouteilles… 
 
    — C’est pourquoi, je les réserve aux gens spéciaux. 
 
    Nouvelle grimace. Décidément, il ne doit pas être fort au poker. 
 
    — Tu as le temps d’en prendre un verre avec moi ? propose-t-il. Je suis toujours curieux de découvrir les saveurs d’un whisky. 
 
    — D’accord, mais un petit pour moi. Il faut que je reprenne la route d’ici peu. Nous sommes quand même à trois heures trente de distance.… 
 
    — Autant que ça ? 
 
    — Oui. 
 
    John jette un coup d’œil à sa montre. 
 
    — Le temps que tu repartes, tu n’auras pas le temps de cuisiner. Tu m’offres une bouteille, je t’offre le repas. C’est normal. 
 
    Il se saisit aussitôt de son téléphone et demande : 
 
    — Olivier ? Oui, j’aimerais que vous me prépariez un « menu ambassadeur » pour… 
 
    Il se tourne vers moi et m’interroge : 
 
    — Vous êtes combien à la maison ? 
 
    — En ce moment, il n’y a qu’Isabelle, Rosie et moi. 
 
    — D’accord. Préparez trois « menus ambassadeur » à emporter, s’il vous plaît. C’est pour George… Oui, le plus vite possible. Il a trois heures et demie de route… D’accord… Ça ira très bien. 
 
    Il raccroche et me précise : 
 
    — Désolé, il ne va pas pouvoir faire l’omelette norvégienne, mais il te propose un parfait chocolat-orange amère avec ses fruits confits. Je suppose que ça ira… 
 
    J’éclate de rire devant l’évidence. 
 
    — Je m’en accommoderai… plaisanté-je. Merci beaucoup, tu n’aurais pas dû. 
 
    — Non, c’est normal. Un single cask de ton grand-père vaut largement un repas. Mais, dis-moi, qui est Isabelle ? 
 
    — Ma nouvelle compagne. 
 
    Son visage s’illumine et je retrouve l’homme chaleureux qu’il a toujours été… Il y a quelque chose qui ne colle pas dans cette histoire. 
 
    — Ah, je suis content pour toi. Je suis content, répète-t-il. C’est un soulagement de savoir que tu vas mieux. Et Rosie ? Ça se passe comment avec ta nouvelle compagne ? 
 
    — Elle l’a adoptée, même avant moi. C’est une longue histoire. 
 
    — Ça tombe bien, dit-il en se levant, j’ai tout mon temps et l’« ambassadeur » ne se fait pas en quinze minutes. On n’est pas au fast-food. 
 
    Il m’invite d’un geste à le rejoindre dans un angle de son bureau, où deux fauteuils sont installés face à face. Il nous sert une bonne dose de whisky et je me dis qu’il faudra que j’attende un peu avant de reprendre la route… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   A près avoir discuté de tout, de rien et d’avoir retrouvé, à ma grande surprise, le John que je connaissais, je décide de monter au créneau. 
 
    — Tu sais, John, je suis content de te retrouver comme tu étais. J’ai été très surpris d’apprendre que tu avais accepté de baisser tes commandes de huit pour cent pour mettre ma société en difficulté. 
 
    Oui, la négociation, la diplomatie, tout ça, vous oubliez avec moi. Merci… 
 
    John est sidéré, bloqué dans son mouvement, alors qu’il s’apprêtait à boire une nouvelle gorgée de whisky. Il repose son verre sur la tablette à côté de son fauteuil et s’effondre un peu contre le dossier. 
 
    — Franchement, j’ai trouvé ça tellement dégueulasse, avoue-t-il. 
 
    Je fronce les sourcils. C’est la première fois que les doutes que nous avions avec Isabelle sont confirmés par une tierce personne ayant participé à cette cabale. 
 
    — Oui, confirmé-je. Heureusement, la société est plus solide que ce que vous imaginiez… 
 
    Il se redresse d’un bond, scandalisé. 
 
    — Ah non ! Mais, attends, moi, je m’imaginais rien du tout. C’est bien parce qu’elle a insisté lourdement et qu’elle a menacé ma propre entreprise, que j’ai été obligé de céder ! 
 
    Elle ? Le visage de tante Gladys revient me hanter. Elle ? C’est une femme qui est derrière ça ? 
 
    — Je ne vois pas quelles mesures de rétorsion elle a pu mettre en avant, dis-je le plus calmement possible. Elle n’a pas beaucoup de pouvoirs. 
 
    — Tu plaisantes ? Elle possède quand même vingt pour cent de ma société. 
 
    Tante Gladys a vingt pour cent du relais château de Sir John Mc Nichols ? Non, mais je rêve ! En fait, mon oncle est un dinosaure et appartient à la même espèce que moi, alors que mon cousin et ma tante sont des requins de la finance. 
 
    — Vingt pour cent ! m’exclamé-je. 
 
    — Oui et elle a fait ça de façon insidieuse. Elle s’est débrouillée pour passer dans mon dos via des sociétés écrans. Je n’ai pas compris que c’était elle, sinon je n’aurais jamais accepté. Elle a une réputation terrible ! 
 
    Tante Gladys est redoutée dans le monde des affaires… Ce n’est pas possible… Le seul endroit où elle était redoutée, à ma connaissance, c’était les salons de coiffure où elle n’avait de cesse que de conspuer toutes les coiffeuses de la région… 
 
    — J’ignorais qu’elle utilisait ce genre de procédé… 
 
    — Évidemment, pour toi, tout était officiel. C’est ton grand-père qui lui a cédé. 
 
    Mon cerveau a un bug massif. Tante Gladys n’a jamais été associée de la société Macmillan… En revanche… Merde… Victoria Forbes… 
 
    Victoria Forbes ? Je n’aurais jamais imaginé que le coup pouvait venir d’elle… 
 
    Je me remémore tous mes souvenirs de mercredi où elle était l’ombre de Martha, veillant au grain, l’incitant à tenir les délais… Pressée de partir… Victoria Forbes… 
 
    — J’ignorais que Victoria était si redoutée… murmuré-je. 
 
    — Ah, c’est parce que ta société est solide. C’est un vrai requin. Elle utilise à fond son réseau pour savoir qui a une difficulté ou qui pourrait être affaibli, elle investit d’une façon ou d’une autre dans les sociétés et les utilise à son propre avantage. J’ignore pourquoi elle a voulu te mettre en difficulté, mais elle en a fini avec toi. Elle nous a prévenus mardi que nous pouvions reprendre le cours de nos affaires avec toi. 
 
    La veille de son départ en voyage avec Martha… Est-ce que tout ceci serait lié à ma grand-mère ? Est-ce que Martha aurait d’une façon ou d’une autre confié à Victoria qu’elle avait envie de partir en vacances, qu’elle ne le pouvait pas à cause de la société ? Mais qu’est-ce qu’elle a voulu faire ? Elle voulait me ruiner pour libérer Martha ? C’est ridicule. Ça n’a aucun sens. 
 
    — Elle a fait mieux que ça, reprends-je. Elle a cédé les quatre pour cent qu’elle avait dans la société Macmillan à mon oncle Graham. 
 
    — Ça va te porter préjudice ? s’inquiète aussitôt John. 
 
    — Non, parce que Martha m’a cédé en même temps trente pour cent des cinquante qu’elle possédait. J’ai une majorité absolue, cinquante-cinq pour cent des parts et Graham a le reste. Nous codirigerons la société ensemble. 
 
    John hoche la tête d’un air absent. Il est en train de tenter d’évaluer la situation. 
 
    — Pourquoi Victoria te met autant de bâtons dans les roues ? 
 
    — C’est une bonne question… 
 
    Il m’observe comme s’il ne me croyait pas. 
 
    — Tu n’en as pas la moindre idée ? 
 
    — Non. Je suppose que ça a un lien avec Martha… 
 
    John a une moue dubitative. 
 
    — Dans ce cas, tu devrais parler à ta tante… Après tout, c’est la nièce de Victoria. 
 
    Je sens mon visage se fermer. John a raison. Gladys est la nièce de Victoria et je l’avais presque oublié… 
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    Isabelle 
 
   — V ictoria Forbes ? 
 
    George vient de rentrer avec des menus d’un restaurant étoilé pour trois personnes et nous dînons en compagnie de Sophia dans la cuisine. Les portions étaient très généreuses et nous avons de quoi manger à quatre. Alors que nous attaquions l’entrée, un mille-feuille de saumon et d’écrevisses, George nous a annoncé le résultat de son enquête… 
 
    Rosie et Sophia sont aussi estomaquées que moi par la nouvelle. 
 
    — Mais pourquoi Victoria nous voudrait du mal ? ose demander Rosie. 
 
    Je réfléchis à cette question qui, de prime abord, semble illogique. D’après ce que j’en sais, Victoria est une amie de longue date de la famille et le grand-père de George avait si confiance en cette femme, qu’il lui a octroyé quatre pour cent de la société. 
 
    Je réfléchis à cette information. Pourquoi avoir octroyé à Victoria quatre pour cent de la société ? Lui avait-elle rendu service ? Dans mon souvenir, le grand-père de George avait aussi cédé cinq pour cent à son avocat, qui avait revendu ses parts au père de George, Harry Macmillan. 
 
    Tout bien réfléchi, cette répartition me paraît étrange. Pourquoi introduire, à l’occasion d’une succession, des associés « hors famille » dans une société purement familiale ? 
 
    Il y a sans doute quelque chose à creuser, mais je ne pourrais pas le faire au cours du repas… Cela m’étonnerait beaucoup que George soit informé… Mes yeux se posent sur Sophia. Si mes souvenirs sont bons, elle était déjà au service de la famille Macmillan du temps du grand-père de George… 
 
    — Excusez-moi, Sophia, puis-je vous poser des questions, s’il vous plaît ? 
 
    Tous les regards se portent sur moi. Ils ont l’air très étonnés. 
 
    — Bien sûr, si je peux vous aider, répond l’intendante. 
 
    — Il y a quelque chose qui me paraît étrange dans cette histoire. Vous étiez bien au service de la famille Macmillan du temps du grand-père de George, n’est-ce pas ? 
 
    Sophia semble sidérée, mais elle hoche la tête dans un signe positif. 
 
    — Oui, je n’étais pas vieille à cette époque mais, oui, j’étais au service du grand-père de George. 
 
    — Il y a quelque chose que je ne m’explique pas. À l’époque, quels étaient les liens du grand-père de George avec Victoria Forbes et son avocat ? Je trouve curieux que le grand-père de George ait décidé d’intégrer son avocat et Victoria parmi les associés de la société Macmillan. Après tout, c’est une société familiale, elle devrait avoir pour vocation de préserver les intérêts de la famille… 
 
    Sophia réfléchit à cette question. 
 
    — C’est vrai. Ça remonte à très loin, mais je me souviens que les domestiques de l’époque et moi, nous nous étions posés la même question. Nous avions trouvé ce testament sidérant, parce que rien n’avait annoncé cette décision. D’autant que si mes souvenirs sont bons, Logan Macmillan, le grand-père de George, avait un frère, Monsieur Benedict, qui aurait pu être intégré à la société, mais qui a été évincé par ce testament. De toute façon, Monsieur Benedict est mort peu de temps après et, comme il n’avait pas d’héritier, cela réglait le problème, si vous voyez ce que je veux dire. 
 
    Je vois surtout un sac de nœuds épouvantable, que nous allons devoir démêler pour comprendre les tenants et les aboutissants des intérêts en présence. Comme je l’ai dit dès le commencement, j’ai peur d’être tombée sur un nœud de vipères familial. Un grand classique, si vous voulez mon avis. 
 
    — Benedict ? répète soudain George en pleine incompréhension. 
 
    Il a l’air aussi perdu que moi, ce qui n’est guère encourageant. 
 
    — Oui, le frère de votre grand-père, votre grand-oncle si vous préférez, confirme Sophia. 
 
    George a un grand moment de flottement. 
 
    Sophia soupire, prenant conscience de la difficulté. 
 
    — Attendez que je me souvienne, précise-t-elle. Je pense que Monsieur Benedict est mort quand vous aviez deux ou trois ans. Il ne s’entendait pas avec votre grand-père. Les deux frères étaient à couteaux tirés. Monsieur Benedict n’a jamais été intéressé par la distillerie familiale et il a commencé à y prêter attention quand la société, qu’avait montée votre grand-père, a pris de l’ampleur en s’appuyant justement sur cette distillerie. Quand le partage avait été fait entre les deux frères lors de l’héritage précédent, Benedict a refusé de prendre part aux affaires de la distillerie et a exigé d’hériter des terres et de l’immobilier, plutôt que des éléments commerciaux. Votre grand-père, en revanche, était passionné par les affaires et il avait accepté que sa part soit intégralement versée sous la forme de la distillerie et de quelques terres environnantes, alors que Monsieur Benedict recevait le manoir et d’autres terres. 
 
    — Pardon ? s’exclame George. 
 
    — Et oui, c’est sûr que vous n’étiez pas au courant, constate Sophia. En fait, le manoir appartenait à Monsieur Benedict mais, comme il est mort sans enfants, tous ses biens sont revenus à votre grand-père et ça a réuni toute la fortune familiale sur sa tête. 
 
    Si je fais le point sur la situation, il y avait une autre branche à la famille Macmillan, mais qui s’est éteinte faute d’héritier. Toute la fortune a été réunie sur la tête du grand-père de George, Logan Macmillan. J’en reviens toutefois à ma question de base, pourquoi donner des parts sociales à son avocat et à Victoria, une amie de la famille ? 
 
    — Quels étaient les liens entre le grand-père de George et Victoria Forbes ? 
 
    Sophia m’observe de ses yeux ronds un instant, puis elle semble choquée par ce que sous-entend ma question. 
 
    — Oh, rien de cela ! Les relations entre Monsieur Logan Macmillan et Victoria Forbes étaient seulement amicales. 
 
    — Je reformule ma question, insisté-je, qu’est-ce que Victoria Forbes a fait ou a rendu comme service à Logan Macmillan pour qu’elle hérite de quatre pour cent de la société au détriment des héritiers ? La question est la même concernant l’avocat. 
 
    Sophia réfléchit à cette nouvelle formulation et finit par hocher la tête en comprenant ce que je veux dire. 
 
    — C’est sûr, elle a forcément rendu service d’une façon ou d’une autre, sinon pourquoi Monsieur Logan aurait-il entamé les droits de ses propres héritiers ? C’est très curieux… 
 
    C’est en effet étrange et je me demande si de la réponse à cette question ne dépend pas notre compréhension des manœuvres malveillantes de Victoria Forbes… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
    Samedi 23 février 
 
   L e lendemain, je me réveille de très bonne heure, mon esprit ayant fonctionné non-stop depuis la veille au soir. Si Victoria Forbes est l’adversaire qui a tenté de déstabiliser économiquement la société de George, c’est soit une affaire de vengeance, soit une affaire d’amour, soit les deux mêlés. Par définition, ce n’est pas la motivation financière que nous attendions de la part d’un concurrent, Victoria avait quatre pour cent de la société et n’avait aucun intérêt à la voir péricliter. En outre, à partir du moment où elle s’est dépossédée de ses parts en faveur de Graham Macmillan, le chiffre d’affaires est reparti à la hausse. Ce n’était donc pas une déstabilisation financière dans le but d’obtenir un avantage pécuniaire… 
 
    Alors quoi ? La vengeance semble la raison la plus plausible, mais une vengeance de quoi ? Pourquoi s’en prendre à la société Macmillan à partir du moment où George a été désigné en tant que directeur. En outre, Victoria Forbes a appuyé cette désignation, suivant en cela l’exemple de sa meilleure amie Martha… A-t-elle soutenu la décision de Martha en apparence et tenté de contrecarrer la gestion de George en sous-main ? Plus je tourne les éléments en ma possession dans ma tête, moins j’y vois clair. Il y a forcément quelque chose qui m’échappe et ce quelque chose se trouve dans le passé. 
 
    Victoria Forbes est devenue associée de la société Macmillan à la mort de Logan Macmillan, le grand-père de George. Elle a donc été une associée modèle pendant toute la direction d’Harry Macmillan, le père de George. Toutefois, au moment où ce dernier arrive à la tête de cette société, elle change d’avis et contraint une partie des clients à baisser leurs commandes pour déstabiliser l’équilibre économique de la société Macmillan, en contradiction avec ses propres intérêts financiers. Si la société Macmillan avait été prospère, Victoria aurait pu recevoir des dividendes, ce qui n’a pas été le cas durant les cinq années de gestion par George. Il n’a jamais réussi à distribuer des dividendes et pour cause… 
 
    Alors quoi ? Quelles sont les grandes motivations humaines pour ce genre d’agissements ? La vengeance, l’argent et l’amour. Il est vrai que je n’ai pas étudié ce dernier angle… Et si Victoria Forbes avait tenté de déstabiliser la société de George par amour pour quelqu’un… 
 
    Mais qui ? L’image de Martha flotte dans mon esprit. D’après ce que j’en sais, Victoria a toujours été très proche de Martha. Le dernier exemple en date est flagrant. Au moment où Martha renonce à ses parts, Victoria fait de même et prévient les clients, qu’elle tenait par des intérêts financiers divers, qu’ils peuvent renouer avec la société Macmillan autant qu’ils le souhaitent… Et si Victoria Forbes avait considéré que George était trop dépendant de sa grand-mère ? Et si elle avait considéré qu’il lui prenait trop d’énergie, trop de temps à son détriment… Et si Victoria avait espéré qu’elle pourrait se rapprocher davantage de Martha et que George et ses soucis s’étaient interposés dans ce projet ? Pourquoi pas… L’ensemble est étrange, mais c’est la première fois qu’une hypothèse réussit à combler quelques trous dans mon raisonnement. 
 
    Reprenons. Victoria agit par amour pour Martha et par jalousie pour son petit-fils, qui est trop dépendant vis-à-vis de sa grand-mère. George dit tout le temps que Martha est son pilier, celle sur qui il peut toujours compter… Et si, à la mort du père de George, Victoria Forbes s’était convaincue que c’était son tour de bénéficier de toute l’attention de Martha… Si ça se trouve, Harry Macmillan était lui aussi en demande d’aide et de soutien… Peut-être qu’à la mort de cet homme, Victoria a espéré qu’enfin elle serait libérée de tous ceux qui accaparaient le temps de Martha et qu’elle n’a pas supporté que le petit-fils suive les traces de son père… 
 
    Réfléchissons. Les éléments s’emboîtent peu à peu les uns dans les autres et je commence à y voir plus clair. Victoria Forbes est l’amie du couple formé par Martha et Logan, les grands-parents de George. Le couple gère une distillerie et parvient à développer les affaires de la société Macmillan. Le frère Benedict Macmillan hérite quant à lui du manoir mais, étant décédé sans héritier, toute la fortune familiale revient à Logan, le grand-père de George. Quelques années plus tard, cet homme décède, mais il a fait un testament par lequel il cède la majeure partie des parts à son épouse à hauteur de cinquante-et-un pour cent, puis il partage les quarante-neuf pour cent restants entre ses deux fils, Harry - le père de George - et son oncle Graham, mais aussi son avocat et Victoria Forbes. 
 
    Peu de temps après, Harry Macmillan parvient à racheter les cinq pour cent octroyés à l’avocat et prend un ascendant sur Graham. Il a désormais vingt-cinq pour cent et son frère n’a toujours que vingt pour cent, Victoria refusant de céder ses parts à quiconque. Cette dernière les conserve jalousement et vote toujours dans le même sens que Martha. 
 
    Quelques années plus tard, le père de George décède à son tour et George se retrouve héritier des vingt-cinq pour cent de son père. Il est désigné par sa grand-mère et Victoria comme le nouveau directeur de la société au grand dam de Graham, qui espérait pouvoir être impliqué davantage dans la gestion. 
 
    À partir de ce moment-là, Victoria joue double jeu. En apparence, elle soutient Martha et ses décisions, dans l’ombre, elle déstabilise la société… Décidément, j’ai beau tenter de résumer la situation, il me manque des pièces. 
 
    — Il faut que nous allions voir cet avocat… bougonné-je à haute voix, alors que George dort toujours à côté de moi. 
 
    Je jette un coup d’œil pour vérifier si je ne l’ai pas réveillé, mais je le trouve les yeux grands ouverts en train de m’observer. 
 
    — C’est ce que j’allais te proposer, dit-il. Il faut que nous allions voir Maître Calvin Borrow et tante Gladys. 
 
    Pour le coup, il me perd. 
 
    — Pourquoi devrions-nous aller voir ta tante ? 
 
    — Parce que c’est la nièce de Victoria Forbes. 
 
    OK, une vipère de plus dans mon nœud… Et, en plus, celle-là, elle mord ! 
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    George 
 
   À  ma grande surprise, Maître Calvin Borrow n’a fait aucune difficulté à ma demande de rendez-vous. Il exerce toujours la profession d’avocat, ce qui me laisse supposer qu’il était fort jeune lorsqu’il a hérité des parts, que lui a laissées mon grand-père. De plus en plus étrange… 
 
    Je jette un coup d’œil sur le côté pour observer Isabelle. Nous roulons depuis un quart d’heure, mais chacun reste plongé dans ses pensées. Cependant, je suis content de savoir que je ne suis pas seul pour démêler cet écheveau d’intrigues. Moi qui suis toujours franc du collier et droit dans mes bottes, je ne suis pas à mon aise avec les manipulations vicieuses et cachées visant à m’affaiblir. J’ai eu beau me creuser la cervelle toute la nuit, je ne parviens pas à comprendre ce que Victoria Forbes peut me reprocher. 
 
    Comme me l’a fait remarquer Isabelle, elle n’a pas semblé créer de soucis lorsque mon père gérait la société. En revanche, à partir du moment où j’ai été désigné comme le nouveau directeur, elle a agi dans l’ombre pour déstabiliser la société. 
 
    En fait, le plus perturbant est qu’elle ne m’a même pas laissé le bénéfice du doute. Elle n’a pas pris le temps d’observer si ma gestion était bonne ou pas, elle m’a savonné la planche dès le départ. Je ne me l’explique pas. L’ai-je offensé d’une façon ou d’une autre ? Je n’ai pas le souvenir d’avoir eu la moindre dispute avec Victoria Forbes. Après tout, c’était l’amie de mes grands-parents, la meilleure amie de ma grand-mère, elle était présente à toutes les fêtes de famille sans que cela ne me pose la moindre difficulté, alors qu’ai-je pu faire pour mériter cela ? 
 
    — Tu es préoccupé ? s’inquiète Isabelle. 
 
    — Oui, je ne comprends pas. Je ne me suis jamais disputé avec Victoria Forbes, alors que peut-elle me reprocher ? 
 
    — Tu sais, les histoires de famille ne reposent pas toujours sur des brouilles personnelles. 
 
    Je l’observe avec attention, conscient qu’Isabelle doit avoir raison. Si ça se trouve, je paye pour quelqu’un d’autre… Il ne manquerait plus que cela… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   N ous arrivons au cabinet de Maître Borrow et je me gare non loin de la porte d’entrée. Nous sommes un peu en avance, ce qui nous laisse le temps de discuter encore dans la voiture. 
 
    — C’est forcément lié à mon grand-père. 
 
    — Oui, certainement. C’est lui qui a légué quatre pour cent des parts de la société à Victoria. Toutefois, pourquoi attendre ta nomination pour tenter de fragiliser la société ? Si Victoria avait des comptes à régler avec ta famille, elle aurait attaqué la société alors que ton père la dirigeait… 
 
    — C’est sûr, mais qui te dit qu’elle ne l’a pas fait ? 
 
    Elle me regarde avec des grands yeux ronds, puis l’idée fait son chemin. En effet, rien ne nous prouve que les manœuvres de Victoria ont commencé avec ma nomination. Nous avons juste repéré des clients qui s’étaient mis à commander moins, mais, après tout, elle a pu débuter ses manipulations d’une autre façon, sans que nous ne le sachions. 
 
    Isabelle fronce les sourcils dans une expression que je commence à lui connaître. Elle réfléchit au maximum de ses possibilités, agençant les éléments d’une façon, puis d’une autre, jusqu’à ce que le puzzle se crée dans son esprit. 
 
    — Tu as raison, je n’ai même pas songé à étudier la comptabilité avant ta nomination… Si ça se trouve, je vais trouver des choses étranges au fil des ans… 
 
    — Oui, elle a pu utiliser les mêmes moyens ou autre chose. Va savoir. 
 
    — Mais pourquoi… 
 
    — Si Maître Borrow n’a aucun élément à nous fournir et si tante Gladys n’est pas plus informée, je ne vois pas où nous pourrons trouver les renseignements… 
 
    — Oh, c’est simple, tranche Belle. Nous devrons confronter Victoria Forbes à ses malveillances. Voilà tout. 
 
    J’observe Isabelle avec stupéfaction. Cela doit être une façon de négocier à la française… Toutefois, le plan me convient. Je ne suis pas très diplomate moi non plus. 
 
    Nous sortons du véhicule et rejoignons le cabinet de Maître Borrow. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   L ’avocat, un vénérable au costume classique, doit être désormais âgé d’à peu près quatre-vingts ans. Il était un peu plus jeune que mes grands-parents, mais il reste d’un âge respectable. Il nous a fait bon accueil et a paru surpris que nous nous posions des questions sur des parts, qu’il a revendues il y a de très nombreuses années. Toutefois, il ne s’est pas opposé à discuter avec nous. 
 
    — Vous comprendrez que je suis toujours soumis au secret professionnel et que, si certains éléments des réponses sont couverts par ce secret, je ne pourrai rien vous en dire. 
 
    — Nous comprenons, Maître, le rassuré-je. Toutefois, nous sommes confrontés à une difficulté et nous souhaiterions avoir votre opinion sur la question. 
 
    — Bien sûr, dites-moi. 
 
    Il se cale dans son fauteuil, les mains sur l’estomac. 
 
    — Nous avons pris conscience il y a très peu de temps que Victoria Forbes a tenté de fragiliser économiquement la société Macmillan en faisant pression sur certains de ses clients, pour qu’ils réduisent leur commande de huit pour cent par an chaque année. 
 
    Maître Borrow ne semble même pas surpris. Est-ce parce qu’il est habitué à ce genre de problèmes ou est-ce parce qu’il connaît la personnalité de Victoria Forbes ? Je crois que je n’en saurais jamais rien. 
 
    Il ne prend pas la parole et continue à m’écouter. 
 
    — Nous souhaiterions savoir s’il s’est passé quelque chose entre mon grand-père, Logan Macmillan, et Victoria Forbes. Nous ne parvenons pas à comprendre pourquoi elle a été associée au moment de la succession de mon grand-père et, avec tout le respect que je vous dois, pourquoi vous-même avez été associé ? 
 
    Il hoche la tête de nouveau dans un mouvement lent et réfléchi. 
 
    — Oui, la succession de Logan… Cela remonte à quelques années… Pour tout vous dire, Logan m’a cédé des parts dans sa société en contrepartie des très nombreux conseils, que je lui avais prodigués au fil des ans, sans rémunération. Vers la fin, la distillerie de votre grand-père ne fonctionnait plus aussi bien qu’auparavant. Il avait contracté pas mal de dettes et c’est votre père qui a été obligé de les éponger. Il a énormément travaillé et a décidé de ne plus dépendre à hauteur de quatre-vingts pour cent du chiffre d’affaires de la distillerie. C’est pour cette raison qu’il a décidé de diversifier les produits de la société Macmillan, en réinvestissant dans les tartans et en créant de toutes pièces tous les produits alimentaires écossais, que vous vendez encore. Je pense que les quatre pour cent de parts de la société de Victoria Forbes correspondent aussi à une dette, qui avait été contractée auprès de cette dame. Elle avait dû prêter de l’argent à votre grand-père et, comme il était dans l’incapacité de lui restituer les sommes, il lui a cédé quatre pour cent de la société. À l’époque, les difficultés financières de la société Macmillan n’étaient un secret pour personne… 
 
    Des dettes… C’était aussi simple que cela… 
 
    — Dans ce cas, je ne comprends pas pourquoi Madame Forbes n’a pas revendu ses parts à mon père. 
 
    — Oh, Victoria Forbes et ses intérêts dans les sociétés défaillantes… Elle est terrible pour ça. Dès qu’une société a des difficultés, elle se débrouille pour racheter à bas prix des parts sociales. Toutefois, elle ne souhaite jamais en prendre le contrôle. Elle veut des dividendes, rien d’autre. 
 
    — Dans ce cas, Maître, je suis confus de poursuivre le raisonnement, mais elle a mis en difficulté la société depuis que j’ai été nommé à sa tête. Depuis cinq ans, elle n’a jamais reçu de dividendes en grande partie parce qu’elle a manœuvré pour faire baisser le chiffre d’affaires. 
 
    L’avocat réfléchi à cette précision. 
 
    — J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous aider sur ce point. Toutefois, en cette affaire, Victoria Forbes agit étrangement. D’habitude, elle ne fait pas dans le sentiment. Pour tout autre que vous ou votre père, elle aurait vendu ses parts à un prix extravagant. D’ailleurs, elle aurait très bien pu les vendre à Graham. 
 
    — Elle vient de lui céder les quatre pour cent par héritage anticipé… 
 
    L’avocat roule des yeux sidérés, trop surpris pour maintenir sa contenance habituelle. 
 
    — Elle a légué ses parts à votre oncle ? 
 
    — Oui. 
 
    — C’est très étrange. C’est une première dans son histoire. À ma connaissance, Victoria Forbes n’a jamais rien donné à personne… 
 
    — Graham est marié à sa nièce, peut-être que le lien familial a joué ? tenté-je. 
 
    L’avocat hausse les épaules. 
 
    — Peut-être… Ou peut-être pas. Il va falloir que vous interrogiez cette dame. 
 
    J’acquiesce d’un signe de tête un peu las. Toutefois, je m’accorde avec l’analyse de Maître Borrow. Tôt ou tard, quand Victoria rentrera de voyage avec ma grand-mère, nous aurons une explication. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   A près notre visite chez l’ancien avocat de mon grand-père, nous nous rendons chez mon oncle et ma tante. Après tout, peut-être que Gladys aura des éléments à nous fournir. 
 
    Pourtant, je ne suis guère enthousiaste à l’idée de cette visite. Mes relations avec mon oncle se sont à peine apaisées, je ne souhaite pas qu’elles se tendent à nouveau à cause de vieilles histoires, qui me touchent par ricochet. Après tout, comme Victoria a cessé ses agissements malveillants, je me demande si cela vaut la peine de prendre le risque de raviver la mauvaise entente avec mon oncle. D’autant plus que désormais, nous dirigeons la société à deux. J’ai certes la majorité des parts, mais Graham est si impliqué dans la gestion de la distillerie et le développement de nouvelles gammes de whiskies, que je préférerais rester en bons termes avec lui. 
 
    Nous nous garons devant la maison de ville de mon oncle et ma tante. Leur voiture est garée à sa place habituelle, ce qui signifie que je vais trouver mon oncle chez lui… Dois-je vraiment me lancer dans cette démarche ? J’attends un instant avant de sortir. 
 
    — Tu hésites ? me demande Isabelle. 
 
    Ce n’est pas possible, cette femme lit dans mon esprit… 
 
    — Oui. 
 
    Elle ne répond rien et se contente de hocher la tête. 
 
    — Et si Graham s’énervait ? reprends-je. 
 
    — Nous n’allons pas les mettre en cause. Nous allons juste demander à ta tante si elle comprend pourquoi sa propre tante aurait voulu te nuire. 
 
    — Et si c’était tout simplement parce que Graham n’a pas été désigné par Martha et qu’elle aurait préféré que le mari de sa nièce dirige la société ? 
 
    Oui, je vous le confirme, cela vient juste de me venir à l’esprit… 
 
    — Oui, confirme Isabelle, cela peut être aussi simple que cela. 
 
    Je suis à deux doigts de rallumer le moteur pour partir, quand on toque à ma fenêtre. Mon oncle nous a vus et vient nous chercher. 
 
    Je descends la vitre de ma portière et suis toujours étonné de trouver Graham, un large sourire sur le visage. 
 
    — George, Isabelle, ça fait plaisir de vous voir, mais pourquoi restez-vous dans la voiture ? Entrez. 
 
    — Bonjour Graham, je suis désolé, mais nous avons quelque chose d’un peu délicat à demander à tante Gladys. 
 
    Graham paraît très surpris. 
 
    — À Gladys ? 
 
    — Oui. 
 
    Il marque un temps, puis il nous fait signe de venir. Nous n’avons plus guère le choix que de le suivre… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   T ante Gladys est arrivée au comble de la contrariété. Elle ne m’a jamais aimé et ne m’aimera jamais. C’est ainsi. 
 
    — Bonjour, Tante Gladys. Pouvons-nous te poser une question ? 
 
    Elle s’assied, non sans montrer son plus vif mécontentement par des gestes brusques. 
 
    — Oui, je n’ai guère le choix. 
 
    Je soupire, lassé par toute cette haine tournée contre moi, sans que je ne comprenne pour quelle raison. Certes, Gladys m’a toujours rejeté et, par réaction, je me suis souvent montré grossier à son égard. Toutefois, je ne suis pas responsable de la haine qu’elle me portait déjà, lorsque j’étais enfant. 
 
    — Pourquoi ta tante Victoria a-t-elle fait pression sur certains de nos clients pour qu’ils baissent leurs commandes un peu plus chaque année depuis cinq ans ? 
 
    Oui, tant qu’à y être, autant y aller à fond. C’est mon style, vous vous y habituerez. 
 
    Gladys a un regard de poisson mort pour une fois. D’habitude, dès que j’ouvre la bouche, les flammes de l’enfer surgissent de ses yeux pour me brûler mais, là, rien. 
 
    — Quoi ? s’étrangle Graham. 
 
    — Comme tu le sais, Isabelle a découvert que, depuis que j’ai été nommé à la direction de la société, certains clients se sont mis à commander de façon systématique huit pour cent de moins par rapport aux années précédentes. Jeudi dernier, cinq de nos clients ont repassé des commandes très importantes. Je me suis donc rendu chez l’un d’entre eux afin de discuter avec lui. Il m’a précisé que Victoria Forbes avait fait pression sur lui pour qu’il commande moins à la société Macmillan. Et, soudain, mardi dernier, elle leur a fait savoir qu’ils pouvaient reprendre des relations commerciales normales avec nous. 
 
    Graham semble ahuri. Il se tourne vers Gladys pour avoir une explication mais, d’évidence, son épouse n’a pas la moindre idée de ce dont je parle. 
 
    — C’est un peu facile d’accuser ma tante, alors que tu n’as qu’un seul témoignage, contre-attaque-t-elle aussitôt. 
 
    Ça m’aurait étonné… Elle n’a pas mis longtemps à reprendre du poil de la bête ! 
 
    — Tu as raison, c’est pourquoi dès qu’elle rentrera de son voyage avec Martha, je m’entretiendrai avec elle. Je n’apprécie pas que quelqu’un passe dans mon dos pour détruire mon travail. 
 
    Graham, qui sent le vent tourner, s’interpose entre son épouse et moi. 
 
    — D’accord, dit-il. Je suis certain que tu as des éléments objectifs à faire valoir. Toutefois, nous ne pouvons pas t’aider sur ce point. Je n’ai pas plus de renseignements que ce qu’avait trouvé Isabelle. J’ignorais que la personne derrière ces mauvais coups pouvait être Victoria Forbes, je ne l’ai même jamais envisagé. C’est quand même très étrange. Elle était associée… Et tu dis qu’elle a prévenu les clients qui ont participé à la déstabilisation économique de la société Macmillan mardi dernier ? 
 
    — Oui, la veille de son départ surprise avec Martha. 
 
    Graham hoche la tête avec attention. 
 
    — C’est que je l’ai rencontrée, moi, mardi dernier. Comme je te l’ai dit mercredi, j’étais au courant de ce qui se tramait et j’étais très étonné que tu n’aies pas été tenu informé. Laisse-moi réfléchir. J’ai rencontré Victoria chez elle mardi matin vers onze heures et elle m’a annoncé sa volonté de me céder ses parts. Je l’en ai remerciée mais, pour être honnête, j’avais envie de lui dire que c’était vingt ans trop tard… J’ai toujours voulu récupérer ses parts et elle s’est toujours opposée à leur vente. Je lui ai même proposé des prix incroyables, bien plus cher que ce qu’elles valaient en réalité. Toutefois, ça n’a jamais fonctionné. Et, là, elle me les donne… J’ai trouvé ça un peu ridicule. 
 
    J’opine du chef, persuadé que Graham me dit la vérité. 
 
    — Je crois que nous n’avons pas d’autre solution que de nous entretenir avec elle… décidé-je. 
 
    — Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je voudrais assister à cet entretien, dit Graham. Après tout, je suis associé, moi aussi, et je n’apprécie pas plus que toi que l’on tente de déstabiliser la société. 
 
    — D’accord. Je te préviendrai. 
 
    — Très bien. Nous devons faire front commun tous les deux. La société va devoir se moderniser et il faut que nos adversaires comprennent que nous ne sommes pas divisés, nous sommes alliés. 
 
    Je n’aurais jamais attendu une telle déclaration de la part de mon oncle, mais j’apprécie de le compter au nombre de mes alliés plutôt qu’au nombre de mes ennemis. 
 
    Mon regard glisse vers Gladys, qui a retrouvé sa mine hautaine et méprisante. Un jour, il faudra que je sache pourquoi elle me déteste… La jalousie ? Parce qu’elle voit en moi quelque chose qu’elle voudrait trouver dans son fils ? Pourtant, Thomas réussit très bien… Au final, peu importe. Que Gladys me déteste ou pas n’a guère d’influence sur ma vie… 
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    Isabelle 
 
   À  peine sommes-nous rentrés que je me suis précipitée dans la bibliothèque à la recherche des vieux livres de comptes du temps du père de George. Puisque nous ignorons quand rentreront Martha et Victoria, je veux en avoir le cœur net avant. Même si Martha a promis de revenir dans deux semaines, cela nous laisse encore dix jours d’attente. Je me fais fort d’étudier entre-temps nombre d’années de gestion d’Harry Macmillan, le père de George. 
 
    Malgré tous les renseignements que nous avons pu glaner aujourd’hui, je reste insatisfaite. Certes, désormais, nous savons que Victoria a bénéficié de quatre pour cent des parts de la société sans doute en compensation d’une dette non remboursée. En revanche, pourquoi a-t-elle toujours refusé de vendre ses parts à Graham ? Après tout, il était l’époux de sa nièce. Pour les dividendes ? D’après les souvenirs de George, son père n’a que rarement distribué des dividendes… L’argent était la plupart du temps réinvesti dans la société. Alors quoi ? Victoria voulait-elle appuyer de ses parts les décisions de son amie de longue date ? Martha disposait déjà de la majorité. Elle n’avait pas besoin des parts de Victoria… Il y a toujours des zones d’ombre et j’ai bien l’intention de comprendre le fin mot de l’histoire. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   P lusieurs heures ont passé et je n’ai rien vu d’étrange pour le moment. Toutefois, je ne peux pas exclure sur ces seuls éléments d’autres types de malveillance, qu’aurait pu fomenter Victoria, comme une mauvaise presse auprès de potentiels clients… 
 
    Je referme un gros volume et décide que j’ai assez travaillé pour aujourd’hui. J’en ai ma claque des livres de comptes. 
 
    Je range la comptabilité, puis éteins les lumières de la bibliothèque et pars en quête de mon homme ou, plutôt, de ma Bête. Je me suis habituée à ce surnom de « la Belle et la Bête ». Je trouve que cela nous va plutôt bien. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   J e passe par son bureau, mais il est vide. Comme la nuit est tombée, j’observe l’espace sous les portes dans le couloir et me rends compte qu’il y a de la lumière dans la chambre de Martha… Il n’a quand même pas osé… 
 
    Je me dirige vers la chambre de la vacancière et toque aussitôt. 
 
    Quelques instants plus tard, Rosie vient m’ouvrir, un grand sourire sur le visage. 
 
    — Je viens de parler avec Mamie, elles sont bien arrivées à Rome ! m’annonce-t-elle. 
 
    — C’est formidable. C’est une très belle ville. 
 
    — Tu y es déjà allée ? s’étonne-t-elle. 
 
    — Oui, mais cela fait très longtemps. J’avais à peu près ton âge quand j’y suis allée. J’étais encore au collège. 
 
    Rosie hoche la tête avec un regard un peu vide, ce qui me fait dire qu’elle n’a pas tout à fait la mesure du temps. Tant mieux, cela ne me rajeunit pas. 
 
    Je glisse un regard dans la chambre et constate que George est assis sur le rebord du lit une boîte en métal sur les genoux. Aïe, il a dû trouver des photos… Si Martha est comme ma grand-mère, elle conserve toutes ses photos dans de grandes boîtes en métal. 
 
    Au vu de la tête de ma Bête, il y a quelque chose de contrariant dans la boîte. 
 
    — Vous avez fini dans la chambre ? demandé-je à George de l’air le plus neutre possible. 
 
    — Oui, nous voulions juste jeter un coup d’œil pour voir si tout était en place. Comme Martha est partie un peu précipitamment, je voulais lui ranger sa chambre. 
 
    — C’est gentil de ta part. 
 
    Il hausse les épaules sans savoir comment réagir. 
 
    — Il est presque l’heure de dîner, on se retrouve dans la cuisine ? proposé-je. 
 
    — Oui, Sophia nous a laissé une pizza. Elle est partie en week-end, elle aussi. 
 
    Je hoche la tête, sachant déjà que l’intendante a décidé de profiter un peu plus de ses week-ends désormais. L’exemple de Martha l’a marquée et elle a constaté, qu’elle aussi, n’était guère partie du manoir depuis qu’elle y était entrée à peine sortie de l’adolescence. 
 
    — Super, je vais mettre la table. Tu viens avec moi, Rosie ? 
 
    — Oui. 
 
    Je tends ma main à la blondinette, qui s’en empare aussitôt. J’aime bien la relation que j’ai avec cette petite fille ou cette jeune fille. À douze ans, elle est un peu entre les deux âges. 
 
    Avec moi, elle parle facilement, ce qui étonne beaucoup George. Sa fille a la réputation de ne pas se lier aisément, mais je crois qu’elle a trouvé un équilibre avec moi. D’ailleurs, elle parle davantage avec tout le monde dans le manoir. C’était peut-être un temps nécessaire à la digestion de la perte de sa maman, si tant est que l’on puisse digérer ce genre de catastrophe… 
 
    Alors que nous sortons de la chambre de Martha, je jette un dernier regard à George, qui a rouvert sa boîte et contemple une photo. Il a l’air perdu. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   L e repas s’est bien passé et, après une partie de cartes acharnée, nous sommes partis au lit. Comme il n’y avait personne chez moi et que nous ne pouvions pas laisser Rosie toute seule, nous avons rapporté les chats au manoir. J’espère que Caramel et Chocolat ne feront pas trop de dégâts… Pour le moment, ils en sont toujours à bouder dans la cuisine, roulés en boule dans leurs caisses de transport, à gronder et feuler à chaque fois que nous essayons de les en sortir. Quand ils auront assez observé leur environnement, ils finiront par explorer les lieux… 
 
    Toutefois, pour le moment, ce ne sont pas mes petites bêtes qui me tracassent, mais plutôt ma grosse Bête. George n’est toujours pas sorti de la salle de bains. Je crois qu’il m’évite mais, mon Coco, si tu crois que tu vas t’en sortir aussi facilement, tu peux te mettre le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Je reprends la lecture de mon livre, décidée à patienter. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   A u bout d’une demi-heure, j’en ai assez. Je vais faire sortir la Bête de la salle de bains. J’éteins la lumière de mon côté et fais semblant de m’endormir en cinq minutes chrono. 
 
    La manœuvre ne manque pas sa cible, puisque, presque aussitôt, George sort de la salle de bains et se glisse avec toutes les précautions du monde dans le lit. 
 
    Je ne lui laisse pas le temps de réfléchir et me jette sur lui, le plaquant, autant que faire se peut, contre le matelas. Oui, la Belle en a marre de la Bête et elle a décidé de prendre les choses en main… 
 
    Cette phrase peut, au final, être comprise de plusieurs façons. Précision nécessaire : je prends les choses en main de façon honnête. 
 
    Rhaaa !!! Vous m’énervez avec vos rires !!! 
 
    — Il y a quoi sur cette photo ? cinglé-je. 
 
    George, dont le visage est un peu éclairé par la lumière de la lune, qui filtre à travers les grandes fenêtres, roule des yeux comme des soucoupes. 
 
    — Quelle photo ? s’étonne-t-il avec la plus parfaite des mauvaises fois. 
 
    — George Macmillan, ne me prends pas pour une truffe ! Je t’ai vu avec cette boîte en fer sur les genoux en train de contempler une photo. Les personnes âgées conservent leurs photos dans des boîtes en fer. Alors, qu’est-ce que tu as trouvé et que tu me caches ? 
 
    — Cela ne te regarde pas. 
 
    Je m’attendais à tout, sauf à cette réponse… 
 
    — D’accord, je vais trouver la réponse par moi-même. 
 
    Je roule sur le côté et m’apprête à sortir du lit, quand George me retient et me ramène aussitôt contre lui. 
 
    — Cela ne te regarde pas, répète-t-il en me plaquant contre son torse. 
 
    Je fronce les sourcils, incapable de comprendre à quoi il peut faire allusion. 
 
    Ouah, il est quand même bien bâti cet animal… 
 
    Nope ! Je ne me laisserai pas distraire par ses pectoraux… Miam quand même… 
 
    Non, Isabelle, focus ! 
 
    Nous n’avons plus vraiment de secret l’un pour l’autre, alors que cherche-t-il à cacher ? 
 
    — George, si tu ne me fais pas confiance, nous allons avoir un problème. 
 
    Il lève les yeux au ciel, exaspéré. 
 
    — Cela n’a rien à voir, mais je ne peux pas te parler de ça. Cela ne me regarde pas et cela ne te regarde pas. 
 
    Alors là, c’est le pompon. 
 
    Je l’observe, toujours écrasée contre lui, mais je commence à avoir l’habitude. 
 
    — Donc, c’est une chose qui regarde Martha, qui ne me regarde pas, qui ne te regarde pas, qui se trouve sur une vieille photo dans une boîte en fer… D’accord… Martha a eu une aventure. 
 
    George me dévisage comme si j’étais extra-lucide. 
 
    — Mais comment ? 
 
    — Mon pauvre ami ! Je te rappelle que je suis française ! Nous sommes ceintures noires en tromperie et détection de double vie ! 
 
    Il m’observe un instant, ébahi, puis il éclate de rire. 
 
    Je préfère ça. 
 
    — Ceintures noires en tromperie et détection de double vie ? Ah, tu me la ressortiras, celle-là ! 
 
    — Ce n’est pas très compliqué à comprendre. Donc, Martha a fait des infidélités à ton grand-père. Et alors ? Tant pis. Cela ne nous regarde pas, comme tu le disais si bien. 
 
    — Oui, mais tu ne devineras jamais avec qui. 
 
    Pour le coup, il m’étonne. 
 
    — Avec qui ? Mais comment veux-tu que je sache… Cela dépend de l’époque et… 
 
    Et la réponse s’impose d’elle-même. 
 
    — Victoria Forbes… Ouah !!! 
 
    — Oui, comme tu dis. Il y a toute une boîte de photographies au fil du temps. Martha et Victoria ont toujours été ensemble. Je pense qu’ils ont formé une espèce de ménage à trois avec mon grand-père ou, du moins, Martha se partageait entre mon grand-père et Victoria. Quand mon grand-père est mort, Victoria a dû penser qu’elle pourrait avoir son amante pour elle toute seule et mon père a demandé à sa mère de l’aider dans la gestion de la société. Au final, Victoria n’était pas prioritaire dans l’esprit de Martha… Je pense que la pilule a été difficile à avaler. Elle a dû avoir le même genre d’espoir quand mon père est décédé et, lorsqu’elle a compris que j’allais aussi accaparer Martha, elle a pété un plomb. Elle a fait ce qu’elle a pu pour déstabiliser la société et que Martha finisse par se libérer de ce boulet. 
 
    Sans m’en rendre compte, je me suis mordu la lèvre. Pour un secret de famille, c’est un sacré secret de famille. 
 
    — C’est délicat… commenté-je. Je suppose que maintenant que Victoria a obtenu ce voyage, elle te fichera la paix. Est-ce bien nécessaire de dire à Martha que Victoria s’est montrée si perfide… 
 
    — Non, tranche George. Je parlerai à Graham et nous allons faire comme si nous ne savions pas. Peut-être qu’un jour, je pourrai dire entre quatre yeux à Victoria que je sais ce qu’elle a fait, pourquoi elle l’a fait et que j’en suis désolé, mais qu’elle aurait dû m’en parler. Je me serais arrangé pour moins compter sur Martha. Le problème avec les personnes âgées, c’est qu’elles ont des réflexes d’un autre temps. Je me contrefiche qu’elles soient lesbiennes et qu’elles aient eu une vie commune aussi longue. Je me contrefiche que ma grand-mère soit bisexuelle. Cela ne change rien à la femme qu’elle est. C’est toujours et encore mon pilier. Ce qui me désole vraiment, c’est qu’elles aient passé leur vie à se cacher. J’ai de la compassion pour Victoria. Elle doit beaucoup aimer Martha. Il n’y a que l’amour qui puisse permettre de supporter d’être toujours le deuxième choix. C’est cruel et je ne l’envie pas. 
 
    — Oui, il n’y a guère que l’amour pour faire aussi mal. 
 
    J’enlace George et le serre dans mes bras. L’amour est si difficile. Il est parfois d’une violence insoutenable, puis, la minute d’après, il est d’une douceur tout aussi terrible. 
 
    Une vie à se cacher… Je suis triste pour Victoria et Martha. 
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    George 
 
    Mercredi 26 février 
 
   M a rencontre avec Graham, il y a deux jours, a été quelque peu surprenante. À croire que je n’ai jamais su qui était mon oncle. Quand je lui ai expliqué pourquoi Victoria avait tenté de déstabiliser la société, il a pris le temps de la réflexion, puis a conclu par un : 
 
    — Je me suis toujours douté qu’il y avait quelque chose de spécial dans la relation entre maman et Victoria mais, comme papa n’avait jamais eu quoique ce soit à y redire, qui suis-je pour juger et m’interposer dans la relation d’une vie ? 
 
    Mon oncle et moi avons au final des caractères très emportés, mais assez similaires. Nous nous sommes affrontés la majeure partie de ma vie d’adulte, alors qu’il aurait suffi que nous nous posions et que nous discutions, pour nous rendre compte que nous ne nous supportions pas parce que nous étions trop semblables. Je prends conscience du nombre de disputes que nous avons eues et qui n’étaient pas nécessaires. Un peu de dialogue aurait pacifié notre relation et nous aurait épargné beaucoup de stress. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   D epuis que nous avons le fin mot de l’histoire, Graham, Isabelle et moi travaillons d’arrache-pied pour relancer la société dans une toute nouvelle dynamique. Isabelle avance à grands pas. Elle a refondu notre site, a pris la main dessus, pour éviter que nous passions toujours par des prestataires, qui nous facturent sans vergogne des services pas toujours performants. De plus, elle est en train de créer la maquette du nouveau catalogue de la société Macmillan regroupant tous nos produits, à la différence des précédents catalogues où les tartans, le whisky et les spécialités écossaises étaient décrits dans trois catalogues différents. Selon Isabelle, il est important que nous ne fassions qu’un seul catalogue pour présenter l’ensemble de nos savoir-faire. Après tout, si chaque personne, qui commande une bouteille de whisky dans l’année ou un article en tartan, nous commande, ne serait-ce, qu’un paquet de fudges en plus, cela augmentera nos ventes… 
 
    Quant à moi, je continue inlassablement à parcourir le domaine pour vérifier que tout va bien. J’ai pris l’initiative de livrer de nouveau nos gros clients et de discuter avec eux en direct. C’est une tâche que j’avais été obligé d’abandonner face à la surcharge de travail que je devais assumer mais, maintenant qu’Isabelle gère une bonne partie de ce qui s’était ajouté à mes propres tâches, je peux reprendre cette partie commerciale que j’appréciais. Cela me permet de présenter nos différents produits et de revoir des gens que j’estimais. 
 
    Alors que je m’apprête à rentrer au manoir, j’ai soudain envie de voir Isabelle. Elle est partie travailler chez elle cette après-midi, ayant besoin d’un peu plus de calme que dans son bureau, où le téléphone sonne avec une constance assourdissante. Tous mes employés ont pris l’habitude de lui demander son avis pour tout et n’importe quoi. À croire qu’en quelques semaines, elle est devenue le nouveau pilier de la société. Cette pensée m’arrache un sourire. Comme quoi, j’ai toujours besoin d’un pilier pour tenir debout… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   J e gare le quad devant la maison d’Isabelle et sors un assortiment de fudges et de biscuits qu’Abigaëlle m’a confié pour les goûter. C’est une nouvelle gamme qu’elle a développée avec Isabelle et elle souhaite savoir ce qu’en pense notre Française… et moi, accessoirement… J’aime servir de cobaye dans ce genre de cas… 
 
    Je m’approche de la maison d’Isabelle et stoppe net. Je tends l’oreille et suis sidéré de l’entendre hurler. Je l’ai rarement entendue crier de la sorte. En fait, je crois que c’est la première fois qu’elle hurle ainsi. Elle rouspète beaucoup, elle grommelle, elle a un sale caractère, ce que je peux tout à fait tolérer, puisque je suis moi-même muni d’un caractère compliqué. En revanche, elle n’est pas colérique… 
 
    Je m’approche et jette un coup d’œil par la fenêtre. Elle est dans le salon, debout, furieuse et elle braille dans son téléphone. Soudain, elle raccroche et jette l’appareil contre le canapé. Elle fait deux pas, s’accroche au comptoir séparant la cuisine américaine du salon et glisse au sol. 
 
    Merde. 
 
    J’entre comme un fou, ignorant si elle s’est trouvée mal ou si elle a juste besoin de temps pour digérer cette colère. Je risque de prendre pour quelqu’un d’autre… Tant pis. Je ne peux pas la laisser comme ça. 
 
    Elle ne remarque même pas mon entrée, ce qui m’inquiète davantage encore. 
 
    — Isabelle ? 
 
    Elle réagit enfin et me jette un coup d’œil, les yeux dans le vague. Je m’approche d’un pas rapide et m’accroupis à côté d’elle. 
 
    Je passe ma main dans ses longs cheveux, conscient qu’elle vient de prendre un sale coup. 
 
    — Isabelle, qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
    Elle ferme les yeux, incapable de répondre. Là, j’ai vraiment la trouille. 
 
    Au moment où je ne m’y attends plus, elle articule : 
 
    — C’est toujours comme ça avec lui. Il le sent. Quand je vais mieux, il s’arrange pour me détruire à nouveau. 
 
    Je ne suis pas tout à fait certain de savoir de qui elle parle mais, d’après ce qu’elle m’a dit, Isabelle a été mariée à un connard qui l’a abandonnée parce qu’elle était stérile. Est-ce que c’est cet homme qui s’amuse à jouer avec ses nerfs ? 
 
    L’information me surprend. Isabelle est une femme de caractère… Toutefois, elle est peut-être comme moi. Dure à l’extérieur et douce à l’intérieur. Elle a créé une carapace autour d’elle pour éviter que les autres ne s’approchent et ne lui fassent du mal. C’est aussi ma technique. Est-ce que cet homme saurait comment transpercer sa carapace ? Certainement. S’il a été marié avec elle, il la connaît bien. 
 
    — Ton ex-mari ? 
 
    Elle hoche la tête dans un signe positif. 
 
    — Tu veux que j’aille le buter ? 
 
    Elle est saisie de stupeur, puis éclate de rire. Tant mieux, c’était le but de la manœuvre. 
 
    — Tu es bête ! 
 
    — Non, je suis UNE Bête. Qu’est-ce qu’il veut ? 
 
    — Me pourrir la vie. 
 
    — D’accord, ça, j’avais compris. Mais comment il s’y prend ? 
 
    — Toujours de la même façon, soupire-t-elle. Il m’appelle, sous prétexte de me demander des nouvelles, puis il s’arrange toujours, d’une façon ou d’une autre, pour me dire qu’il m’aime toujours, qu’il aurait tout fait pour me garder si seulement j’avais pu lui donner des enfants, qu’il ne s’entend pas avec sa nouvelle femme, mais qu’elle est la mère de ses enfants, etc… Je ne comprends pas pourquoi il fait ça… 
 
    L’enfoiré… 
 
    — Moi, je comprends très bien, dis-je avec calme. Il garde le contrôle. C’est comme une grosse araignée, qui a pris une mouche dans sa toile et qui tire sur le fil, de temps à autre, pour savoir si la bestiole vit encore. C’est un sadique. Crois-moi, ce mec ne t’a jamais aimée. Il n’est pas équipé pour. 
 
    Elle m’observe, le regard un peu vide et je me demande comment cet homme peut encore avoir une telle emprise sur cette femme. 
 
    — J’ai toujours voulu avoir des enfants… 
 
    Je caresse sa joue avec douceur. Il ne faut pas être grand clerc pour comprendre que cette confession lui pèse comme un boulet sur le cœur. 
 
    — Je suis désolé. Tu es sûre de ne pas pouvoir avoir d’enfants ? 
 
    Je sais, c’est maladroit, mais il faut que nous en parlions. 
 
    — D’après les médecins, j’ai 0,1 % de chances de concevoir un jour. 
 
    Je fais un léger calcul mental et conclus : 
 
    — Donc si nous faisons l’amour mille fois, tu as une chance de concevoir. 
 
    Elle m’observe comme si j’étais devenu fou. 
 
    — Oui, les jours de conception. 
 
    — Et tu sais à peu près quand ça se situe ? 
 
    Elle a l’air un peu perdue. Je crois que l’autre taré lui a retourné le cerveau. Je vais m’arranger pour me débarrasser de ce mec de façon définitive et, si je dois aller à Londres pour lui faire comprendre qu’il a intérêt à lâcher Isabelle, je ferai le déplacement. 
 
    — C’est à peu près au milieu des deux cycles… 
 
    — Chouette. Et tu en es où ? 
 
    — Je… 
 
    — Ce n’est pas grave, on fera sans. 
 
    Je la relève d’autorité, la jette sur mon épaule et l’entraîne dans la chambre. C’est le meilleur antidépresseur que je connaisse. 
 
    — Mais qu’est-ce que tu fais ? s’étrangle-t-elle d’indignation. 
 
    — Eh bien quoi, tu m’as dit que nous devions faire l’amour mille fois avant que tu aies une chance de concevoir. Tu crois que ça se fait comme ça ? Il va falloir que nous soyons disciplinés ! 
 
    Elle en reste sans voix, mais parvient quand même à me claquer les fesses. C’est une tradition désormais. Je la jette sur l’épaule et elle me claque les fesses. Une sorte de préliminaires bien à nous. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   U ne heure plus tard, Isabelle s’est endormie dans mes bras. J’embrasse la naissance de ses cheveux, tout en caressant son épaule. Il va falloir que je trouve un plan pour la débarrasser de ce mec. Il est hors de question qu’il s’amuse à lui pourrir la vie, alors que je suis supposé veiller sur elle. Oui, vous pouvez me traiter d’archaïque, vous pouvez me dire que les femmes d’aujourd’hui n’ont pas besoin qu’on veille sur elle ou qu’on les protège de quelque façon que ce soit, peu importe. Je suis comme ça. Isabelle est ma femme et personne ne peut venir lui faire du mal, y compris un connard qu’elle a épousé par erreur il y a des années. 
 
    J’aimerais quand même comprendre l’ampleur de la difficulté. Elle, qui semble toujours si forte, s’est écroulée pour de bon après un simple appel téléphonique… C’est assez perturbant. Savoir qu’un homme malveillant a autant de pouvoir sur elle me contrarie au plus haut point. 
 
    Elle bouge dans mes bras et je sais qu’elle est en train de se réveiller. Quelques instants plus tard, elle papillonne des yeux mais, pour la première fois, elle ne me sourit pas à son réveil. Elle se pelotonne davantage contre moi. 
 
    — Parle-moi de lui, grogné-je. 
 
    Elle tressaille, mais je la serre dans mes bras. 
 
    — Parle-moi de lui. J’ai besoin de savoir contre quoi je vais lutter. 
 
    Un long silence s’installe et je me dis qu’il ne va pas être simple d’obtenir des renseignements fiables. 
 
    — C’est stupide, mais il arrive toujours à trouver une faille pour me faire mal. 
 
    Je me garde de commenter. J’écoute. 
 
    — Nous avons été ensemble pendant onze ans. Nous avons été mariés six ans. Il m’a toujours juré qu’il n’aimerait que moi dans sa vie et c’est ce qu’il me répète encore. 
 
    Il me faut tout mon self-control pour ne pas grogner. Ce genre de manipulateur me révulse. 
 
    — Il a toujours de grandes promesses grandiloquentes à la bouche, il a quelque chose de déconnecté dans sa façon de communiquer, mais ça marche. Il te promet la Lune et tu y crois. C’est le pire bonimenteur que j’aie jamais rencontré de ma vie. Il était tout ce que j’avais toujours désiré… Il était grand, cultivé, intelligent - ou du moins c’était la réputation qu’il avait -, il avait un côté flamboyant qui me faisait rêver… Il est aussi égoïste, malveillant et pervers. Il aime dominer les gens, il aime les manipuler, il aime avoir le sentiment d’être le maître. Je suis tombée si bas avec lui. J’ai oublié qui j’étais, je me suis pliée à ses exigences, j’ai gommé tout ce qu’il n’aimait pas ou tout ce que je supposais qu’il n’aimerait pas, j’ai pris l’apparence de quelqu’un que je n’étais pas et, comme j’étais de loin la plus docile et la plus enfiévrée de ses conquêtes, il a fini par jeter son dévolu sur moi, pour mon plus grand malheur. La seule chose qu’il n’a pas réussi à me faire quitter, c’est mon travail. J’ai toujours eu des accès de panique, rien qu’à l’idée d’être dépendante financièrement de lui. J’ai bien fait, parce que ça aurait été une catastrophe encore plus épouvantable. 
 
    — Tu l’aimais ? 
 
    — Oh, plus que cela. J’étais en admiration totale devant lui. J’étais sa plus grande fan, son plus grand soutien, j’étais même sa banquière. Oui, nous étions ensemble pendant qu’il finissait ses études et c’est moi qui faisais tourner la maison. Je payais tout. Je travaillais et je payais tout. Il faisait un doctorat. Il y a passé sept ans et il n’a jamais soutenu, ayant été incapable de mener à bien ce projet. Ça l’a rendu encore plus aigri. Tout était ma faute. Forcément. C’est moi qui le dérangeais, c’était moi qui ne comprenais pas, j’étais trop bête, envieuse, malveillante, jalouse de son intelligence. J’avais de la chance d’être avec un homme comme lui. J’avais une chance folle que ce demi-dieu ait baissé le regard vers la misérable créature que j’étais. Il me dominait absolument à l’époque. Je n’avais même plus la capacité de penser sereinement… Et il y a eu le souci des enfants. Il voulait à toute force des enfants et nous avions beau essayer, rien n’y faisait. Nous avons donc consulté des spécialistes et, quelques mois plus tard, le diagnostic est tombé. Je souffre d’une malformation importante au niveau des ovaires et j’ai très peu de chances d’ovuler correctement. Ça a été une catastrophe pour moi et, en même temps, une bénédiction. Fort de cette malformation de mon corps, il a commencé à chercher ailleurs. Je n’ai rien vu venir, bien sûr. Il me jurait que cela ne changeait rien à notre relation, qu’il m’aimait comme j’étais, même si j’étais imparfaite… En fait, il avait trouvé quelqu’un, il avait déjà changé de crémerie. Un soir, je suis rentrée du travail et il n’était plus là. Il avait laissé un mot où il m’expliquait que sa volonté d’avoir des enfants était plus forte que son amour pour moi et qu’il me quittait, le cœur lourd car ce n’était pas faute de sentiments pour moi, mais faute de pouvoir construire un véritable avenir avec moi. C’était vertigineux. Le matin, j’étais partie comme tous les jours au travail et, le soir, ma vie n’était plus qu’un champ de ruines. Il faut comprendre que, pendant onze ans, je n’avais pas vécu et pensé par moi-même. Je ne faisais que m’accorder à son opinion. Je n’étais plus moi-même. On dit souvent que, dans un couple, chacun fait un pas vers l’autre et que le couple devient une sorte de somme des goûts des deux amants. Avec lui, j’ai fait deux pas en avant et lui n’en a jamais fait un vers moi. Nous faisions tout ce qu’il voulait. Mes préférences, mes volontés, mes goûts, mes désirs n’avaient pas voix au chapitre. J’étais juste une coquille vidée de son contenu et remplacée par la bouillie qu’il avait mise à l’intérieur. Quand il est parti, j’ai eu l’impression de ne plus exister. C’est une sensation que je ne souhaite à personne. 
 
    Elle s’arrête, presque hors d’haleine. 
 
    — Je suis désolé pour toi, mais dis-toi que le fait qu’il t’ait quittée t’a permis de reprendre pied dans ta vie. Dans le cas contraire, tu aurais eu des enfants avec un homme incapable de comprendre ta valeur. Je ne suis pas certain que la situation aurait été à ton avantage. 
 
    — Je sais, je le sais intellectuellement, mais j’ai eu beau travailler sur moi, j’ai eu beau réfléchir à la situation, je n’ai jamais réussi à surmonter cette relation. À chaque fois que je me dis que j’ai progressé, il s’arrange pour revenir, retrouver mon numéro de téléphone et m’appeler. 
 
    — Tu as changé de numéro ? 
 
    Elle a une espèce de rire un peu triste. 
 
    — Trois fois déjà, mais il réussit toujours à me joindre. Je ne peux même pas porter plainte pour harcèlement, puisqu’il m’appelle une fois tous les deux ou trois ans. 
 
    Je l’observe avec attention. Je suis un peu étonné, d’évidence le mec est une saloperie, mais il est assez intelligent pour agir d’une façon le prémunissant des poursuites pénales. C’est assez contrariant. 
 
    — Tu sais ce qu’il fait dans la vie en ce moment ? 
 
    Isabelle se redresse, se demandant pourquoi je pose une telle question. 
 
    — Il est enseignant dans un collège à Londres. 
 
    — Super, on confie les gosses à des tarés pareils. 
 
    — En dehors de moi, et peut-être de quelques autres ex, personne ne te dira qu’il est taré. Ses élèves l’adorent. 
 
    Je grogne, n’ayant pas de commentaire constructif à faire sur cette question. En revanche, je vais réfléchir au cas de ce monsieur. Il bénéficie désormais de toute mon attention, ce qu’il va peut-être regretter. 
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    Isabelle 
 
   J e me sens stupide et ridicule. Steve a toujours cet effet sur moi. Je ne comprends pas comment il arrive à maintenir son emprise, alors que nous ne nous sommes pas vus depuis le divorce. Même ici, au fin fond des Lowlands, il parvient à perturber ma vie, alors que je ne demande rien à personne. J’étais persuadée que, cette fois-ci, je m’étais débarrassée de lui… Fol espoir ! D’ailleurs, je me demande qui lui a donné mon numéro de téléphone… C’est très étrange. Peu de gens disposent de cette information… 
 
    Ça m’énerve !!! Il réussit toujours à détruire mon estime de moi en quelques mots, parce que je me sens minable d’être toujours sous son influence. Après tout, il ne m’a jamais battu physiquement, il n’a jamais été violent psychologiquement, c’était plus insidieux et, peut-être, plus destructeur… Il s’est insinué sous chaque centimètre de ma peau et, à chaque fois qu’il a envie de se défouler, il peut revenir vers moi et me soumettre à sa domination en quelques mots. Pourquoi ? Je suis une femme intelligente, je suis indépendante, j’ai refait ma vie avec un homme bien, alors quoi ? Qu’est-ce qu’il a et qui lui permet de toujours reprendre le contrôle, quand il le veut ? Qu’est-ce qu’il se passe dans ma tête pour que je ne sois jamais tout à fait tranquille, pour qu’il y ait toujours un coin de mon esprit en alerte ? Et surtout, comment est-ce que je pourrais me débarrasser de lui ? Au stade où j’en suis, je ne suis même pas sûre que, si j’apprenais sa mort, cela me soulagerait. Il y a là quelque chose de tellement perverti, de tellement hors de contrôle dans ma façon de réagir, que je reste déstabilisée. 
 
    — Mon père disait souvent : « Tant que tu n’auras pas cassé la tête à ton démon, il ne te lâchera pas ». Est-ce que tu veux que nous allions lui casser la tête ? 
 
    J’observe George, comme s’il avait basculé dans la folie. 
 
    — Je ne veux pas le voir ! m’écrié-je. 
 
    Il resserre ses bras autour de moi et me berce contre lui. 
 
    — Oui, je comprends. Néanmoins, en ne l’affrontant pas, tu lui laisses du pouvoir. Ton imaginaire lui donne une importance qu’il n’a pas. Tu le laisses bénéficier d’une aura qu’il n’a pas. Ce n’est qu’un homme. Ce n’est pas un demi-dieu ou je ne sais quoi d’autre. Ce n’est qu’un homme, dans toute sa médiocrité, parce que sois persuadée d’une chose, Isabelle, l’homme qui t’a manipulée et qui continue à te nuire, n’est qu’un minable qui a besoin de se rassurer en abaissant les autres. Si tu veux, demain, nous partons à Londres, nous allons attendre ton abruti à la sortie de son collège et, que tu lui parles ou que tu ne lui parles pas, tu verras que les années ont passé sur lui, tu verras qu’il n’est plus aussi flamboyant que dans ton souvenir, tu verras qu’il a changé et que toute sa malveillance est inscrite sur son visage, tu démystifieras le lien que tu as avec ce minable. Casse la tête à ton démon et libère-toi. 
 
    Le seul fait d’imaginer de me rendre à Londres pour rencontrer Steve me donne des sueurs froides. Pourtant, si George m’accompagne, je serais peut-être capable de faire le voyage. Je n’ai jamais osé me confronter de nouveau à Steve. George n’a pas tort. En ne me confrontant pas à la réalité, j’ai laissé sans doute mon imaginaire prendre le dessus et l’image, que j’ai de lui dans mon inconscient, ne doit pas correspondre à la réalité. Si cela se trouve, il est rabougri et moche. À cette idée, un léger sourire flotte sur mon visage, ce que je n’aurais pas pu imaginer être possible. 
 
    — Tu m’accompagnerais ? 
 
    — Oui et je te promets de ne pas lui casser la tête. Une Bête écossaise contre un rabougri d’Anglais, ce ne serait pas fair-play… 
 
    George réussit à m’arracher un sourire. J’inspire, bloque l’air dans mes poumons, puis parviens à relâcher ma respiration. 
 
    — D’accord. Allons affronter mon démon. 
 
    George écrase ses lèvres contre mon front et je sais qu’avec lui à mes côtés, je vais être capable de me débarrasser de mon tourmenteur. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
    Jeudi 27 février 
 
   N ous avons pris le premier vol pour Londres depuis Aberdeen. C’est étrange comme il me semble que j’ai quitté cette ville depuis très longtemps, alors que cela ne fait que quelques semaines que je suis en Écosse. Ma vie a tant changé, j’ai été si occupée et si enthousiasmée par tout ce que j’ai fait en Écosse, aux côtés de George, qu’il m’a semblé vivre plusieurs mois en sa compagnie. Le temps est une donnée étrange de nos vies, il s’écoule à différents rythmes en fonction de ce que nous ressentons… Rapide quand nous sommes heureux, lent quand nous sommes en difficulté… 
 
    Le voyage s’est bien passé, mais l’arrivée à Londres me renvoie à tout ce que j’ai quitté non seulement pour m’installer dans la Capitale britannique, mais encore pour en partir… Londres est une ville exigeante, qui vous prend tout à chaque fois… y compris ceux en qui vous croyiez pouvoir avoir confiance… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   R enseignements pris auprès de la dernière amie en commun que nous avons Steve et moi, c’est elle qui lui a donné mon numéro de téléphone. Selon elle, il avait quelque chose d’important à me dire et, le connaissant, il a insisté jusqu’à ce qu’elle en ait assez et se dise qu’après tout, c’était à moi de gérer mon ex-mari… Œil pour œil, dent pour dent, j’ai demandé à cette future ex-amie de me confirmer l’adresse du lieu de travail de Steve. Il est toujours professeur dans le même collège londonien et nous nous y rendons de ce pas avec George. Bien sûr, elle lui a envoyé un SMS pour le prévenir que je souhaitais le rencontrer. Comme elle me l’a précisé, il ne faut pas surprendre les gens… Tout à fait ! C’est pour cette raison que tu donnes mon numéro à la seule personne pour laquelle je t’ai précisé : « Ne lui donne jamais ce numéro ! »… Je dois avoir des problèmes de communication par moments, les gens ne saisissent pas un traître mot de ce que je raconte… Bref, vous comprenez pourquoi je l’ai qualifiée de « future ex-amie »… 
 
    Concernant le nuisible, j’ignore comment il va prendre la nouvelle, je suppose qu’il va jubiler, d’autant qu’à aucun moment, je n’ai évoqué George. Steve doit s’attendre à me trouver seule, fragile et déstabilisée, comme à chaque fois qu’il joue avec mes nerfs. 
 
    Il sort à deux heures de l’après-midi aujourd’hui. C’est parfait. Nous avons pris le temps de déjeuner dans un bon restaurant londonien que je connaissais et que j’ai fait découvrir à George, puis nous avons flâné, avant de nous rendre au collège. 
 
    Devant les grilles, je scrute les visages de tous les adultes qui sortent. Pour le moment, je ne l’ai pas repéré. Nous nous sommes placés de l’autre côté de la rue avec George car, selon lui, je n’ai même pas besoin de lui parler, j’ai juste besoin de voir mon ex-mari en vrai pour le démystifier et perdre cette peur intrinsèque que j’ai vis-à-vis de cet homme. Bien sûr, si j’ai envie de lui parler, George m’accompagnera. C’est rassurant de ne pas affronter seule ses démons ou, plutôt, son démon. 
 
    Soudain, George me désigne d’un coup de tête une silhouette. Un homme attend devant la grille d’un air contrarié. Je l’observe avec attention, mais je reste stupéfaite. Cela ne peut pas être Steve. Il est grand, mais cet homme est à moitié chauve et flasque. Lui qui était athlétique et faisait tourner toutes les têtes, c’est trop étrange. Cela ne peut pas être lui… C’est forcément quelqu’un d’autre… 
 
    Il se tourne dans notre direction, son regard glissant sur moi comme si j’étais invisible et mon corps réagit aussitôt… Je me glace de l’intérieur comme je le faisais à chaque fois qu’il me signifiait par son indifférence à quel point j’étais insignifiante… C’est lui… Cela ne peut être que lui, mais est-ce que quelqu’un peut changer à ce point ? C’est comme contempler le portrait de Dorian Grey en vie… Toute sa malveillance, sa méchanceté, ses veuleries, toute sa noirceur sont gravées sur sa chair… Il est laid à l’extérieur, comme il l’a toujours été à l’intérieur… 
 
    Soudain, il se met à taper du pied, comme il le faisait à chaque fois qu’il était énervé et qu’il avait décidé de s’en prendre à moi. Ce mouvement me tord les entrailles. Je l’ai tellement redouté et je le crains encore… 
 
    George s’empare de ma taille et me colle contre lui. 
 
    — Ce n’est qu’un minable. Viens. 
 
    Il me fait traverser la rue et je reste en apnée jusqu’à me retrouver en face de Steve. Là, le bras de George enroulé autour de moi, je le scrute à la recherche de sa toute-puissance passée et je ne la trouve pas… 
 
    Il nous observe d’un œil mauvais et jaloux, envieux de la haute taille et du physique d’athlète de George, avant de me reconnaître enfin et, là, c’est la stupeur qui l’emporte sur tous ses autres sentiments. 
 
    — Bonjour, tonne la voix de George, rompant le silence. Il paraît que vous êtes l’ex-mari de ma future femme ? Nous étions à Londres pour les préparatifs du mariage et Isabelle a eu envie de saluer certaines de ses anciennes connaissances. 
 
    Heu… Ah bon ? 
 
    D’après le petit air supérieur que je discerne sur le visage de George, il a décidé de faire enrager Steve qui, non seulement a mordu à l’hameçon, mais a avalé l’appât et la ligne tout entière ! Il fait une tête… On dirait la Faucheuse avec une gueule de bois… 
 
    — Bonjour Steve, comment vas-tu ? lui demandé-je avec une courtoisie neutre à laquelle je ne l’ai pas habitué. 
 
    — Moins bien que toi, à ce que je vois, grince-t-il. 
 
    Je le détaille avec attention, comme si c’était la première fois que je le voyais vraiment. C’est étrange comme le temps et l’absence ont maintenu une image faussée de cet homme… Il n’a rien du demi-dieu que je vénérais. Il n’a rien d’impressionnant ou d’écrasant. Ce n’était qu’un mirage, une illusion créée de toutes pièces par ma fascination pour lui. Un fantasme entretenu par la peur, qu’il m’a longtemps inspirée… J’avais si peur qu’il me quitte et c’est ce qu’il a fait. C’est précisément ce qu’il a fait et, aujourd’hui, je l’en remercie. 
 
    Je le scrute encore un instant dans toute l’ampleur de sa médiocrité et je m’en libère. 
 
    — Que veux-tu, dis-je, le karma se charge toujours de régler les comptes… 
 
    C’est un adieu. Un adieu au monstre. Un adieu au passé. 
 
    Je m’empare de la main de George, tourne les talons et l’entraîne beaucoup plus loin. Il avait raison. C’est un minable et la vie s’est chargée de l’écrire sur son front. Il n’a plus rien de l’homme charismatique, que j’ai épousé. C’est juste un déchet, comme il l’a toujours été au fond de lui. Il a bien fait de me quitter pour une autre. Sans cette fuite, ma vie aurait été une suite de peurs et de craintes sans fin. 
 
    George passe sa main autour de ma taille, me colle à lui et m’embrasse sur le front. 
 
    — Alors, il n’est pas minable ton démon ? 
 
    — Tout à fait déplorable. 
 
    — Tu vois. Il suffit de leur casser la tête et ils arrêtent de t’ennuyer. En revanche, je suis désolée, ma chérie, mais tu vas à nouveau changer de numéro de téléphone et tu ne le donneras pas à votre dernière amie commune. 
 
    — Tout à fait d’accord. 
 
    Et c’est ainsi que la Belle et la Bête vainquirent le démon, qui harcelait Belle depuis tant d’années… 
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    George 
 
    Samedi 8 mars 
 
   C ela fait un peu plus de deux semaines que Martha et Victoria sont parties en vacances. Aux dernières nouvelles, elles étaient au Canada, à Québec, très précisément. Paris, Rome, Istanbul, Doha, Séoul, Tokyo, Los Angeles, Toronto, Québec et, normalement, elles devraient rentrer aujourd’hui. L’aventure d’une vie… J’espère qu’elles en ont profité… toutes les deux. 
 
    Je ne garde aucune rancune à Victoria. La seule chose que je pourrais lui reprocher, c’est qu’elle aurait dû m’en parler. Peut-être n’était-elle pas libre de le faire, connaissant Martha et sa volonté de nous protéger envers et contre tout, Victoria a peut-être craint de contrarier son grand amour. Une vie d’effacement pour récupérer quelques parcelles d’amour de temps à autre… Une triste vie, en vérité. 
 
    J’en veux aussi un peu à Martha. Pourquoi n’a-t-elle pas eu confiance en moi ? Pourquoi n’en a-t-elle jamais parlé ? Depuis le temps que mon grand-père est décédé, elle aurait pu vivre de façon plus conventionnelle. Pourquoi conserver cet amour caché ? Certes, les mentalités sont aujourd’hui plus tolérantes qu’auparavant, mais il y a toujours eu des couples homosexuels et lesbiens. Le jugement des autres ne doit pas empêcher les gens de vivre ce qu’ils ont à vivre. C’est insupportable. 
 
    Mon regard se perd dans le paysage encore partiellement enneigé, que je contemple à travers la fenêtre de la bibliothèque. La neige a un peu fondu. Nous entrons dans le mois de mars et, sans que je ne puisse affirmer qu’il fasse plus chaud, disons que les températures sont plus acceptables. 
 
    Ces deux dernières semaines ont été riches en événements. Isabelle s’est débarrassée de son ex-mari, et surtout de la peur sourde qu’il lui inspirait. J’avais compris que son mari n’était qu’un manipulateur, ayant abusé de sa gentillesse et de sa naïveté pour la soumettre à sa domination psychologique. C’est étrange comme une femme, pourtant volontaire comme Isabelle, a pu tomber dans le panneau. C’est ainsi, je suppose que nous avons tous des failles et qu’il suffit qu’un malveillant s’y engouffre pour que nous soyons déstabilisés. 
 
    Rosie, quant à elle, m’a beaucoup surpris cette semaine. Elle a affirmé qu’elle en avait assez d’être scolarisée à la maison et qu’elle souhaitait réintégrer le collège. Je suis des plus réticents à cette idée, mais elle a beaucoup insisté et que puis-je faire d’autre ? Elle se sent seule, n’a pas d’amis de son âge et veut retrouver une vie plus normale. Outre la volonté de ma fille de retourner dans un milieu plus jeune, je dois reconnaître que Rosie s’est beaucoup ouverte au monde ces dernières semaines. Elle a recommencé à parler de façon plus naturelle et se sent capable d’être la « nouvelle » de l’école. Je vais me renseigner auprès des institutions compétentes pour savoir comment ma fille pourrait réintégrer le collège. Cela va être difficile mais, après tout, elle ne peut pas rester ad vitam aeternam entre les murs du manoir. Quand je vois l’effet que cet enfermement a eu sur Martha, je ne peux pas le souhaiter à ma fille. 
 
    Quant à Isabelle, elle travaille d’arrache-pied et fait avancer à grands pas sa petite révolution interne de la société Macmillan. Même Graham, qui ne l’aimait pourtant pas au commencement, lui trouve désormais un nombre hallucinant de qualités. Bien sûr, Gladys grimace toujours en la voyant, mais il ne faut pas exagérer, Gladys n’apprécie personne… 
 
    Quant à moi, j’ai eu le temps de faire le point sur ma vie. Contrairement à ce que j’imaginais, je n’ai pas été parfait en tous points. J’ai fait de mon mieux pour essayer d’être un bon père, un bon petit-fils, un bon patron, mais j’ai parfois raté ma cible. La seule chose que je puisse mettre à mon crédit est que j’ai fait de mon mieux, en fonction de ce que je savais à l’époque où j’agissais. D’après Isabelle, je ne peux rien me demander de plus. J’aimerais en être aussi persuadé qu’elle mais, en mon for intérieur, je ne suis pas convaincu. 
 
    J’observe la photo de mon mariage avec Edwige. Je l’ai entre les mains depuis plusieurs heures désormais. La nouvelle du retour imminent de Martha m’a obligé à me poser et à faire le point avec moi-même. C’est toujours une expérience désagréable et solitaire. 
 
    Là, devant la photographie d’Edwige, souriante et heureuse, dans sa robe de mariée un peu meringue mais qui lui plaisait tant, je tente de savoir comment je vais orienter ma vie. 
 
    Avec Isabelle, nous n’avons pas reparlé de la provocation que j’ai eue pour son ex-mari. Me présenter comme son futur époux, en pleins préparatifs de notre mariage à Londres, m’est venu spontanément. Toutefois, j’entends que si cette astuce a atteint son objectif, puisque le cancrelat malveillant bavait de rage, cette phrase m’a perturbé. Je me suis vraiment demandé si, un jour, je pourrais me remarier. L’éventualité m’était apparue impossible jusqu’à présent. Pour moi, j’étais l’époux d’Edwige et, qu’elle soit là ou pas, ne changeait rien au problème. Jusqu’à l’arrivée d’Isabelle dans l’équation… Belle est une tentation de tous les instants. Plus qu’une tentation physique, elle est un pilier sur lequel je peux m’appuyer… 
 
    Je me rends compte que je n’ai jamais été capable de tenir debout tout seul. J’ai toujours eu besoin d’un soutien avec moi. Edwige l’a été durant sa vie, puis Martha a pris le relais et, désormais, Isabelle a endossé ce rôle. Elle est cette force dont j’ai besoin, cet ancrage au sol sans lequel je ne peux vivre. Je suis trop tout feu tout flamme, je pars toujours dans toutes les directions sans réfléchir, je cours comme un fou et me brûle parfois les ailes. Isabelle, sous des dehors emportés, est une femme réfléchie, qui prend le temps d’évaluer les différentes options et de choisir en conscience celle qui lui semble la plus opportune. 
 
    Cette tempérance est nécessaire dans la bonne gestion des affaires. Il est certain que je vais tout faire pour garder Isabelle à son poste de codirectrice de la société. Toutefois, quelle place suis-je prêt à lui faire dans ma vie personnelle ? Je n’ai pas besoin de vous le dire, mais Isabelle a été une tentation physique pure pour moi. Je l’aime, j’aime lui faire l’amour et j’espère que la réciproque est vraie mais, au-delà de cet aspect surtout athlétique, je ressens de plus en plus d’attraction émotionnelle pour elle. 
 
    Elle est ma nouvelle compagne. Je n’ai pas pour habitude de jouer avec les gens et leurs sentiments. En revanche, je me demande si je peux en faire ma nouvelle épouse. Après tout, c’est moi qui ai lancé cette idée un peu folle à la face de son ex-mari, mais je me retrouve étonné d’être tenté par cette nouvelle aventure. 
 
    Isabelle n’a certes rien demandé, mais je vois à d’étranges coups d’œil qu’elle me jette de temps à autre, qu’elle se demande quelle sera la pérennité de notre histoire. Si j’avais pu me prononcer sur la question dès le début, j’aurais dit qu’une simple aventure me suffirait et, en même temps, je sens à quel point ce type de relation me frustre. Je n’ai pas cette habitude. Si j’aime une femme et qu’elle m’aime en retour, je ne veux pas juste être le compagnon d’un temps déterminé, j’ai besoin de plus. J’ai besoin de mettre des mots définitifs comme mariage, union, mari et femme. Le concubinage à long terme n’est pas fait pour moi. C’est ainsi. Chacun est comme il est. 
 
    Toutefois, je me demande comment Isabelle réagirait, si je la demandais en mariage ici et maintenant. Ce serait sans doute très surprenant pour elle. Comme elle le dit parfois, « à mon âge, je n’espérais plus rien de la vie », ce qui est déstabilisant venant d’une femme de quarante-trois ans. Comme Martha l’a fort justement remarqué, elle est à la moitié de sa vie, pas en fin de vie. Même Victoria du haut de ses quatre-vingt-huit ans s’est battue pour son amour et je la respecte d’autant plus pour cela. Elle a patienté une vie entière, avant que Martha ne la fasse passer en premier. Comme ma grand-mère ne semblait pas vouloir agir, elle l’a obligée d’une façon ou d’une autre à tourner son regard vers elle. Même si cela m’a porté préjudice, je ne peux pas en vouloir à Victoria… Quoique l’idée d’une honorable dame de quatre-vingt-huit ans brisant un carreau de mon atelier de tartans, pour venir détruire un métier à tisser à la lueur d’une lampe à huile me perturbe encore grandement… 
 
    Pour en revenir à l’essentiel, j’ai envie de plus avec Isabelle et je me surprends à ne pas avoir le courage de lui exposer mes véritables pensées. J’ai trop peur qu’elle s’affole et qu’elle fiche le camp. J’ai trop besoin d’elle non seulement pour la société, mais pour ma vie tout court. Elle est devenue ma boussole, celle avec laquelle je peux affronter n’importe quelle tempête. 
 
    Je devrais peut-être lui dire ça… Elle comprendrait… 
 
    De plus, je suis certain que la réouverture de Rosie au monde est due pour une bonne part à l’amitié d’Isabelle. Ma fille a eu confiance en cette femme et, comme Isabelle l’encourageait à parler, qu’elle l’incitait à aller vers les autres, elle s’est sentie pousser des ailes et a retrouvé le chemin d’une vie un peu plus normale, faite de relations sociales. 
 
    À bien des égards, Isabelle a stabilisé ma vie et je veux qu’elle reste avec moi. Reste à savoir comment je vais m’y prendre… 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   E n début de soirée, les phares d’un véhicule nous surprennent, alors que nous dînons dans la cuisine. Isabelle, Rosie, Sophia et moi, ainsi que les chats, dînons d’une soupe et de fromage, pendant que les plateaux de petits fours, supposés égayer le retour de Martha et Victoria au manoir, ont été mis au frigo en attendant que les invitées d’honneur reviennent. 
 
    — Mamie ! s’écrie Rosie en se levant d’un bond et en se précipitant vers la porte d’entrée. 
 
    Nous échangeons des regards un peu inquiets avec Sophia et Isabelle, mais nous décidons de rejoindre Rosie dans l’entrée. J’espère que Martha n’est pas en trop mauvais état… 
 
    Nous retrouvons ma fille en train de trépigner dans l’entrée et je m’approche de la double porte, qui s’ouvre devant Victoria. Elle a l’air fatiguée, mais elle nous accorde un sourire radieux comme je lui en ai peu vu dans sa vie. Je suppose qu’elle est heureuse d’avoir enfin obtenu la priorité de celle qu’elle aime depuis si longtemps. 
 
    — Bonsoir Victoria, alors ce voyage ? 
 
    Elle m’observe avec attention, surprise, puis me précise : 
 
    — Magique. 
 
    Nous n’en saurons pas plus. Elle tourne les talons et repart vers la voiture. 
 
    J’enfile une veste et la suis vers le taxi qui s’est garé devant le perron. Je dévale les quelques marches qui me séparent du sol et vois Martha sortir avec difficulté de la plage arrière du véhicule. Je n’ai pas le temps de me précipiter pour l’aider que Victoria est déjà à ses côtés. Je la laisse donc manœuvrer, pendant que je m’empare des premiers bagages. Il y en a toute une collection… Je n’avais pas eu l’impression qu’il y en avait autant au départ… D’après ce que je comprends, nos deux vacancières ont brûlé la chandelle par les deux bouts ! Tant mieux. Il vaut mieux vivre pendant qu’on est vivant, c’est plus pratique. 
 
    Je m’acquitte du prix de la course depuis l’aéroport d’Aberdeen - je peux vous dire que « la douloureuse » porte bien son nom - et je grimpe les marches chargé des plus grosses valises, au son du taxi qui manœuvre pour repartir. 
 
    Sophia et Rosie viennent me prêter main-forte avec les bagages, alors qu’Isabelle soutient Martha avec l’aide de Victoria pour qu’elle gravisse les dernières marches du perron. Ma grand-mère semble épuisée… Je repousse loin de moi toutes mes idées sombres pour ne me focaliser que sur le positif. 
 
    Qui suis-je pour juger de sa volonté de parcourir le monde ? Comme l’a fait remarquer Isabelle, si ce voyage écourte sa vie, c’est que, de toute manière, il n’y avait plus grand-chose à perdre… 
 
    Après tout, Martha a vécu une vie de devoir, elle peut profiter des derniers mois qu’il lui reste… ou semaines, si je me réfère à la version pessimiste des médecins. Quant à moi, je veux croire qu’elle va rester quelques mois de plus avec nous, voire, dans mes délires les plus fous, quelques années. Toutefois, je ne doute pas qu’il s’agisse d’un vœu pieux. 
 
    Je finis de faire un dernier aller-retour avec des sacs et referme la porte d’entrée derrière moi. Il fait un froid de chien dehors. Tout le manoir s’en trouve glacé. 
 
    J’entasse les derniers sacs avec les autres dans l’entrée et rejoins tout le monde dans la cuisine, qui a conservé le plus de chaleur. Martha et Victoria sont installées en bout de table, Rosie et Isabelle ayant pris place sur un côté, Sophia s’affairant pour servir le thé et sortir, enfin, les petits fours qui attendent leur heure de gloire. 
 
    Je m’assieds à côté de Martha, en face de Rosie. 
 
    — Vous avez fait bon voyage toutes les deux ? débuté-je. 
 
    — Oui, c’était passionnant, s’enthousiasme ma grand-mère. Moi qui n’étais presque jamais sortie d’Écosse, ça a été bouleversant. J’ai adoré l’Asie. Séoul et Tokyo sont extraordinaires ! Et les gens sont si gentils dans ces pays, si disciplinés, c’est admirable. Ça doit être tellement reposant de vivre là-bas… 
 
    — Reposant et, peut-être, étouffant, commenté-je. Ce sont des pays assez stricts. 
 
    — C’est vrai, mais c’est si agréable de ne pas être bousculée et de voir les gens faire la queue comme nous le faisions dans le temps ! Aujourd’hui, c’est à celui qui vous poussera le plus pour monter dans le bus avant vous ! 
 
    Je souris à cette anecdote, puisque Martha n’a pas pris le bus depuis une bonne trentaine d’années. Toutefois, je ne vais pas contrarier ma grand-mère, alors qu’elle rentre à peine d’une expédition autour du monde. 
 
    — Et toi, Victoria, quels ont été tes pays préférés ? 
 
    Elle semble pétrifiée que je lui adresse la parole. Victoria est si habituée à ce que nous parlions à Martha et non à elle, qu’elle est déstabilisée par ma question. 
 
    J’aurais quand même pu être un peu plus attentif à cette dame… Je l’ai toujours considérée comme l’amie de ma grand-mère et n’y ait guère prêté attention. 
 
    — J’ai beaucoup aimé Los Angeles. Bien sûr, Palm Beach n’est pas comme dans les cartes postales, mais l’océan Pacifique est magnifique. Ça m’a beaucoup plu. 
 
    Je hoche la tête, content qu’elle m’ait tout de même répondu. 
 
    — Et vous, les enfants, que s’est-il passé ici ? s’intéresse Martha. 
 
    — J’ai décidé de repartir au collège. 
 
    L’annonce fait l’effet d’une bombe. Rosie a d’évidence hérité de mon art de la nuance et de la diplomatie. 
 
    Martha roule des yeux comme des soucoupes, quand Victoria nous observe d’un air affolé. 
 
    — Rosie en a assez de vivre au manoir toute la journée et à longueur de temps, expliqué-je. Elle a envie d’avoir des amis de son âge et m’a demandé de réintégrer un collège. J’espère lui trouver une place au plus tard pour la rentrée prochaine. 
 
    Martha et Victoria échangent un regard préoccupé, mais ne développent pas davantage leurs pensées. 
 
    — Bien, si vous êtes sûrs de vous… Et vous, Isabelle, une nouvelle d’importance ? 
 
    — Oui, je me suis débarrassée de mon ex-mari et de la peur qu’il me faisait encore. 
 
    Martha et Victoria l’observent avec stupéfaction. 
 
    — Décidément, il suffit que nous partions en vacances pour que tout soit bousculé, ronchonne Martha. Toutefois, ça me semble très bien… J’ignorais que votre ex-mari vous terrorisait, mais c’est très bien d’avoir pris votre envol. 
 
    — Oh, je ne l’ai pas fait toute seule. George m’a accompagnée à Londres. 
 
    Les deux femmes reportent toute leur attention sur moi. 
 
    — Tu es allé à Londres ? s’étonne ma grand-mère. 
 
    — Oui, j’y vais quand il y a une nécessité. 
 
    Martha hoche la tête dans le vide, comme un automate bloqué dans son mouvement. 
 
    — Et vous, Sophia, quelque chose à signaler ? ose-t-elle. 
 
    Ma grand-mère a quand même du courage. Elle ne recule pas aisément. 
 
    — Je suis partie en week-end, moi aussi, répond Sophia avec un large sourire. J’ai décidé de profiter un peu de la vie. 
 
    — Eh bien, c’est une vraie révolution ici. Et toi, George, une nouveauté ? 
 
    — Oui, j’ai décidé d’épouser Isabelle, mais je ne sais pas trop comment le lui demander. 
 
    Oui, je sais, ça m’est venu comme ça. Je vous l’ai dit. La diplomatie, les circonvolutions de langage, tout ça, oubliez avec moi. 
 
    Les cinq femmes me scrutent comme si j’étais devenu fou. Ça fait plaisir. 
 
    — Et bien, mon garçon, je crois que tu viens de le faire. Ne cherche plus, c’est fait. La seule chose à savoir est la réponse d’Isabelle. 
 
    Toute l’attention se reporte sur Isabelle, qui n’en demandait pas tant. 
 
    — Isabelle, continue Martha, quelle est votre réponse à cette demande fort peu orthodoxe ? 
 
    Isabelle reste bloquée, la bouche un peu ouverte, pétrifiée de stupéfaction ou d’horreur, je ne sais pas trop discerner son sentiment. Je ne suis pas certain que ce soit positif pour moi… 
 
    — Isabelle ? insisté-je. 
 
    — Espèce de balourd sans finesse ! Tu n’es vraiment qu’une grosse Bête ! 
 
    Je réfléchis à cette interjection et conviens avec moi-même qu’il n’y a guère de réponse à ma précédente question. 
 
    — Oui, je sais, mais encore. Est-ce que tu veux m’épouser ou pas ? 
 
    Isabelle en reste stupéfaite. Victoria n’ose regarder ni Isabelle ni moi et échange un regard un rien perdu avec Sophia. Martha scrute le plafond avec attention, pendant que Rosie partage son attention entre Isabelle et moi. Quant à ma Française, elle ne me lâche pas des yeux, m’observant comme si elle était en train de sonder mon âme jusqu’aux tréfonds de l’univers. 
 
    — C’est la demande en mariage la plus pourrie de l’histoire de l’humanité !!! s’emporte-t-elle. Tu l’as bossée ou c’est naturel chez toi ? 
 
    — Au moins, c’est fait, grommelé-je. 
 
    — Tu ne dois pas être efficace dans tout ce que tu fais dans ta vie ! râle-t-elle. Un peu de romantisme et de subtilité, parfois cela me changerait ! 
 
    Je dodeline de la tête, conscient que le romantisme et la subtilité ne sont pas mes points forts. 
 
    — J’entends, mais je te rappelle que mon surnom c’est « la Bête ». Ne demande pas à une Bête d’être romantique et subtile… 
 
    — Je te rappelle que la Bête dans le conte est un prince charmant, certes orgueilleux et égoïste, mais au contact de la Belle, il change. Toi, tu restes une grosse Bête… 
 
    — Une grosse Bête sympathique. 
 
    — Rhaaa !!!! grogne-t-elle en levant les bras au ciel. 
 
    Martha nous observe désormais avec autant d’attention que Rosie. 
 
    — Je suis confuse d’insister, Isabelle, je vous prie d’ailleurs de bien vouloir m’excuser pour cette obstination, mais j’ai du mal à suivre la conversation, intervient-elle. Vous êtes d’accord pour l’épouser ou pas ? 
 
    — Mais bien sûr ! Qui voulez-vous que Belle épouse en dehors de la Bête ? 
 
    Martha semble confuse. 
 
    — En vérité, je l’ignore mais, puisque vous en êtes aux contes de fées, pourquoi pas « La Belle et la Bête »… Toutefois, il me semble, si mes souvenirs sont bons et je dois avouer que cela fait peut-être soixante-dix ans, voire davantage, que je n’ai pas lu ce conte, mais il me semble vraiment qu’à la fin, la Bête redevient le Prince Charmant… 
 
    Martha se tourne vers moi et me jette un regard plein de sous-entendus que, bien sûr, je ne saisis pas. 
 
    Je fronce les sourcils, dans la plus extrême perplexité, quand je prends un coup de pied sous la table. Ça ne m’aide pas non plus. 
 
    — Quoi ? grondé-je. 
 
    — Mais ce n’est pas possible d’être aussi empoté ! s’écrie ma grand-mère. Tu pourrais tout de même formaliser l’instant. Cette femme vient d’accepter de t’épouser. 
 
    Ah oui, c’est vrai. 
 
    Je me lève, fais le tour de la table, m’agenouille et me rends compte que je fais tout à l’envers… C’est mon style. 
 
    Je me saisis des mains d’Isabelle et lui redemande d’une façon un peu plus solennelle : 
 
    — Isabelle Gautier, acceptez-vous de m’épouser ? 
 
    Isabelle est au bord de l’asphyxie. Elle semble tout à fait confuse par ce changement de ton. Je crois qu’elle est si habituée à ma brusquerie que le reste la pétrifie d’horreur. 
 
    — Oui, dit-elle d’une voix pas très assurée. 
 
    — Tu es sûre ? grogné-je. 
 
    — Mais oui, mais quel casse-pieds ! 
 
    Victoria éclate de rire, aussitôt suivie par Martha, Sophia et Rosie. J’en profite pour me redresser et plaquer ma bouche contre celle d’Isabelle. Je ne vais tout de même pas rater une occasion… 
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    Isabelle 
 
   J ’ai failli avoir une attaque ! Comment cet homme, dont je sais qu’il a bon cœur et qu’il est généreux et doux, quand il le veut, peut-il se montrer aussi inconséquent dans sa demande en mariage. Mais, mais, mais !!! Ça lui prend comme ça !!! Non, mais, en toute honnêteté, qu’est-ce qu’il lui est passé par la tête ? Nous nous sommes rencontrés il y a trois mois ! Il est fou à lier… Et je suis aussi folle que lui, puisque je viens d’accepter de l’épouser ! 
 
    C’est hallucinant ! 
 
    En revanche, j’aimerais comprendre ce qu’il se cache derrière cette demande si précipitée. 
 
    — Maintenant que tu es sûr que je vais rester avec toi, est-ce que tu peux m’expliquer ? 
 
    La Bête m’observe sans comprendre. Ça m’aurait étonnée. 
 
    — Expliquer quoi ? 
 
    — George Macmillan, tu viens de me demander en mariage entre la poire et le fromage, de façon tout à fait inopinée, alors que cela ne fait même pas trois mois que nous nous connaissons et tu ne vois pas ce que tu dois m’expliquer ? 
 
    Électro-encéphalogramme plat de l’autre côté… Non, d’évidence, il ne voit pas. 
 
    — Tu ne trouves pas tout ceci trop précipité ? expliqué-je. 
 
    La Bête réfléchit… Il passe sa large paluche sur sa mâchoire. 
 
    — Non. Je suis amoureux de toi, j’aime être avec toi, j’ai envie que tu restes et j’ai besoin que notre histoire soit officialisée, si je peux dire. Donc, je ne vois pas en quoi c’est problématique de te demander ta main. D’ailleurs, sauf erreur de ma part, tu me l’as accordée… 
 
    — Oui, ce qui ne signifie pas que je ne suis pas curieuse de savoir pourquoi tu te précipites… 
 
    — Parce que la vie est courte et que je ne vois pas pourquoi je devrais attendre des années pour complaire à la société autour de nous. 
 
    Ah, là, c’est un effet Martha-Victoria. D’accord, selon toute vraisemblance, George a réfléchi à l’histoire dissimulée de sa grand-mère et de sa compagne, ce qui l’a motivé à passer à la vitesse supérieure. 
 
    Je glisse un regard hésitant vers les deux dames et m’aperçois que l’explication de George n’est pas passée inaperçue. 
 
    Droite dans ses bottes, la Bête ne bouge pas d’un iota. 
 
    — Heu… hésite Victoria, je vais rentrer chez moi. 
 
    George se retourne pour lui faire face. 
 
    — Il me semble que c’est ici chez toi. 
 
    La subtilité de George à l’action… Heureusement qu’il est bienveillant comme homme, sinon ce serait un carnage. 
 
    Victoria frôle la crise cardiaque. Martha n’est pas loin non plus. Quant à Rosie et Sophia, elles se regardent sans comprendre… Du moins Rosie. Je saisis au changement subtil de regard de Sophia qu’elle sait à quoi fait allusion George. 
 
    En gros, à part ma grosse Bête et sa fille, tout le monde était au courant… 
 
    — De quoi parles-tu ? intervient Martha. 
 
    La Bête est fâchée, elle croise ses bras sur sa poitrine en signe de mécontentement. 
 
    — Grand-Mère, tu veux vraiment que nous en parlions ? 
 
    Martha papillonne des yeux. J’ai la pensée fugace que, si le tour du monde ne l’a pas achevée, son petit-fils va peut-être y arriver. 
 
    Je décide de m’interposer. 
 
    — Ce qui serait bien, c’est que nous fassions honneur aux petits fours que Sophia a préparé toute la journée, que nous buvions tous une coupe de champagne au magnifique voyage que Victoria et Martha ont fait et à nos fiançailles. Ça me semble tout à fait opportun. Pour le reste, nous pouvons voir ceci ultérieurement, me semble-t-il. Bien sûr, Victoria, ne vous pressez pas pour rentrer chez vous, il y a assez de place dans le manoir pour vous accueillir sans problème. 
 
    Victoria et Martha m’observent sans savoir sur quel pied danser. Puis, Martha hoche la tête et finit par articuler : 
 
    — Vous avez raison, Isabelle. Je boirais volontiers une coupe de champagne. 
 
    George me regarde, se demandant pourquoi j’obtiens ce qu’il souhaite et que lui ne parvient à rien. C’est parce que je n’accule pas les gens et que je ne leur rentre pas dedans à la façon d’un ours mal léché ! Il y a beaucoup de choses à revoir dans sa façon de communiquer ! 
 
    — Victoria est l’amoureuse de Mamie, c’est ça ? intervient soudain Rosie, prise d’un éclair de génie et d’une communication aussi déplorable que son père. 
 
    Pour la subtilité, nous repasserons. Toute une éducation et une génétique qui jouent contre elle… Pourvu qu’elle ne veuille pas faire carrière dans les affaires étrangères… 
 
    Je jette un coup d’œil précautionneux à Victoria et Martha, ayant un peu peur que leurs cœurs ne lâchent. Elles ont un petit moment d’apnée, mais elles inspirent toutes les deux pour reprendre leur souffle. Tout va bien, elles ont un cardio d’enfer ces deux octogénaires… Tout va bien… 
 
    — C’est ça, finit par articuler Martha. Tu as compris. Victoria est mon amoureuse depuis de très nombreuses années. Comme je ne savais pas comment vous alliez réagir, j’ai préféré ne pas le dire. 
 
    — Pourquoi ? s’étonne Rosie. 
 
    J’ose à peine regarder Victoria et George, tant je sens qu’ils sont tendus tous les deux. 
 
    — Les grandes personnes manquent parfois de courage, continue Martha. Tu sais, ta génération est plus ouverte d’esprit que les précédentes. Il n’est pas toujours facile de vivre comme bon nous semble. Il faut faire au mieux avec ce que la vie nous donne. 
 
    — J’espère que tu ne parles pas pour moi… gronde ma Bête. 
 
    — George ! râlè-je. 
 
    — Quoi ? gronde-t-il. Ça me fait énormément de peine que Martha et Victoria aient vécu dans le secret toutes ces années. À quoi ça ressemble ? La seule chose que j’aurais voulue, c’est qu’elles m’en parlent ! Je ne suis pas assez subtil pour me rendre compte de ce genre de choses par moi-même ! 
 
    — Ce n’était pas à cause de toi, George, tempère Martha. C’était plutôt les gens qui faisaient affaire avec la société Macmillan. Tout le monde n’est pas ouvert d’esprit, tu sais, mais, maintenant que les nouvelles générations ont pris la succession de leurs parents ou de leurs grands-parents, je me suis sentie un peu plus libre d’assumer au grand jour qui je suis depuis le commencement. 
 
    George se tourne vers Victoria. 
 
    — Merci d’avoir aimé ma grand-mère toutes ces années, sans que personne ne le sache. J’espère qu’il vous reste encore beaucoup de temps à vivre toutes les deux et que vous serez heureuses ensemble. 
 
    Victoria n’ose même plus respirer à ce stade. C’est très mauvais pour sa santé ! 
 
    Mais qu’est-ce que je vais faire de cette grosse Bête ? 
 
    — Merci, finit-elle par articuler avec difficulté. Je prendrais bien une coupe de champagne, moi aussi. 
 
    — Et moi aussi ! parviens-je à glisser. 
 
    Sophia se lève d’un bond et sort une bouteille de champagne qu’elle avait mise au frais. George s’en saisit aussitôt et se débarrasse du bouchon en un tournemain, non sans que le champagne ne déborde de la bouteille, direction mon dos, pour célébrer comme il se doit ma nouvelle union et tout ce bazar. 
 
    Il va m’en falloir de la patience… 
 
    — Ah, merde… s’exclame George. 
 
    Pfff… Comment vous dire que je commence à m’habituer à ce genre de catastrophe… 
 
    Je sens quelqu’un s’emparer de ma main et découvre Martha qui a l’air très ennuyée. 
 
    — Je suis désolée, Isabelle, j’ai fait de mon mieux avec ce garçon, mais c’est un cataclysme. Il est gentil, il n’y a pas de doute là-dessus, c’est un homme loyal et bienveillant mais, pour le reste, c’est une catastrophe, il faut le reconnaître. 
 
    J’éclate de rire malgré moi, consciente que cette tirade clôture en beauté cette demande en mariage inopinée, la révélation de la liaison cachée de Victoria et Martha et, en vérité, tout un processus désastreux de la vie qui vous amène là où elle veut, quand elle le veut. Votre opinion ? Tout le monde s’en fiche, y compris l’Univers… 
 
    Ma grand-mère disait souvent : « Quand tu ne peux pas faire ce que tu as prévu malgré la meilleure volonté du monde, lâche ton projet. Dieu a un meilleur plan pour toi ». 
 
    C’est vrai. Dieu avait une grosse Bête pour moi. 
 
    ❤ ❤ ❤ 
 
   A u final, nous étions tous assoiffés, puisqu’à cinq ou, plutôt, à cinq plus une adolescente, nous avons bu en toute sérénité deux bouteilles de champagne. Je ne suis pas certaine que cela soit admis dans le régime diététique des octogénaires mais, après tout, la vie est faite pour être vécue. 
 
    Je suis en train de cuver mon champagne en toute tranquillité dans le lit de George, quand celui-ci me rejoint en s’écrasant sur le matelas, me faisant aussitôt rouler vers lui. Je crois qu’il l’a fait exprès ! 
 
    — Eh bien, Madame Macmillan, vous ne pouvez déjà plus vous passer de moi, s’amuse-t-il en m’attirant à lui. 
 
    — Madame Macmillan ? 
 
    Il me glisse un regard de côté pour jauger de mon humeur. La Bête commence à se méfier de la Belle… C’est bien, il apprend vite. 
 
    — Oui, confirme-t-il. 
 
    Je hausse les épaules, n’ayant pas d’opinion sur la question. 
 
    — Pourquoi pas, mais à une condition. 
 
    — Laquelle ? 
 
    — Que tu publies la nouvelle de notre mariage jusqu’à Londres pour que mon abruti d’ex-mari soit informé ! 
 
    Il éclate de rire à cette précision. 
 
    — Je louerai même un avion avec une banderole pour l’annoncer au-dessus de Londres, si tu veux. 
 
    — Marché conclu ! 
 
    Il écrase ses lèvres sur mon front, comme si cette conversation était tout à fait sérieuse et qu’il fallait la sceller par une promesse. 
 
    — C’est bien ce que tu as fait pour Martha et Victoria, dis-je. Je pense que c’était libérateur pour elles deux. 
 
    Il gronde pour toute réponse. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? râlé-je moi aussi. 
 
    Oui, nous avons deux charmants caractères… 
 
    — Ça m’énerve.  
 
    — Qu’est-ce qui t’énerve ? 
 
    — Qu’elles ne m’aient pas fait confiance ! 
 
    Pfff… 
 
    — Martha te l’a expliqué, ce n’est pas à toi qu’elle ne faisait pas confiance, c’était aux clients. Essaie de les comprendre. Autres temps, autres mœurs. Peut-être qu’elles auraient pu se déclarer il n’y a pas longtemps, mais je suis assez d’accord avec elles. « Pour vivre heureux, vivons cachés », c’est ce que nous disons en France. 
 
    — C’est stupide ! 
 
    — Hé !!! dis-je en claquant ma main sur ses pectoraux. Ne dis pas de mal des Français ! 
 
    — Oh, je me garderais bien de faire une telle chose. J’ai un spécimen dans mon lit, qui me convient tout à fait, alors je veux le garder. 
 
    — Spécimen ! 
 
    — Tu m’as bien traité de « grosse Bête » devant ma grand-mère ! 
 
    — Oui et tu remarqueras qu’il n’y a eu aucune difficulté. 
 
    — De toute façon, j’ai toujours été en minorité dans cette famille ! Il n’y a que des femmes autour de moi. 
 
    — Plains-toi ! En outre, tu oublies ton oncle… 
 
    — C’est vrai que, maintenant, je peux compter sur Graham… 
 
    Je cale ma tête contre son épaule et me mets à caresser son torse. Une douce toison recouvre sa peau et j’aime cette sensation sur mes paumes. 
 
    — Tu ne trouves pas que les événements se précipitent ? dis-je d’un ton plus sérieux. 
 
    George saisit le changement et m’observe avec attention. 
 
    — Oui, mais que veux-tu faire ? Nous n’avons pas le choix, il faut que nous suivions la course des événements. Tu crois qu’elle va tenir jusqu’au mariage ? 
 
    Je relève la tête pour l’observer. C’est donc pour cette raison… Il a peur que Martha ne nous quitte avant notre mariage… 
 
    — Je ne sais pas mais, si tu veux mettre toutes les chances de ton côté, je préconise un petit mariage tout simple, avec la famille proche et quelques amis, que nous pouvons organiser d’ici un mois. 
 
    — D’accord. Faisons ça. 
 
    Il écrase sa bouche contre mon front et éteint la lumière de son côté. 
 
    Là, allongés l’un contre l’autre, je suis bercée par la respiration ample de sa poitrine. Si sa demande m’a surprise et même estomaquée, désormais, je suis heureuse qu’il l’ait faite. Je crois que je n’aurais pas pu trouver un meilleur deuxième mari. Il est très différent du premier et c’est tant mieux. 
 
    Je ne suis pas certaine que la Bête se soit transformée en Prince Charmant, mais peu importe. J’ai eu la chance de rencontrer une charmante Bête écossaise et je ne voudrais pas qu’elle change pour tout l’or du monde. 
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    George 
 
    Mercredi 24 décembre 
 
   L a famille et les amis sont réunis pour fêter Noël. Il y a un an, Isabelle était déjà parmi nous, coincée au milieu de sa mission par une tempête de neige sans précédent. Je ne peux pas vous dire combien de fois j’ai remercié tous les dieux nordiques d’avoir coincé cette Française dans mon manoir pour la nuit de Noël. Sa présence est une bénédiction dans ma vie. Nous nous aimons tendrement, parfois intensément, car nous avons deux caractères entiers, mais nous ne nous fâchons jamais longtemps. Nous sommes déraisonnables, emportés, passionnés et fous l’un de l’autre. Vous m’auriez dit, il y a un an, que je serais aujourd’hui marié et heureux de l’être, je ne vous aurais pas cru. 
 
    Seule ombre au tableau, Martha nous a quittés en septembre dernier. Toutefois, nous avons eu le bonheur de l’avoir pour notre mariage en avril. C’était une belle journée de printemps, un peu pluvieuse, ensoleillée et pourvue d’un magnifique arc-en-ciel comme il se doit. La famille d’Isabelle est venue de France et j’ai eu le plaisir de les rencontrer… La communication n’était pas parfaite, ne parlant pas vraiment français, mais tout s’est bien passé… Du moins de mon point de vue… Isabelle ronchonnait au sujet de je-ne-sais-quoi, mais c’est passé quasiment inaperçu, vu le caractère de ma Française… 
 
    Martha a défié les pronostics des médecins et n’a pas survécu que quelques semaines, mais quelques mois. Toutefois, son corps était trop usé par la maladie et, un matin, elle ne s’est pas levée. Victoria a eu du mal à supporter la perte de l’amour de sa vie… Elle a eu besoin de nous raconter ses souvenirs et, même si je lui tiens rancune de ses attaques contre la société, je n’ai pas eu le cœur de couper les ponts avec elle. D’après ce qu’elle nous en a dit, Martha et elle se sont toujours aimées. Elles étaient ensemble avant que ma grand-mère ne rencontre son mari. C’était un mariage arrangé entre deux familles et deux jeunes gens compatibles, selon leurs parents. Ce n’était pas faux. Mon grand-père était ouvert d’esprit. Il a compris que l’amour entre Martha et Victoria n’avait rien à voir avec une passade ou des mœurs dissolues. Il a su reconnaître le véritable amour quand il l’a rencontré et, comme la situation ne le dérangeait pas à la condition qu’elle reste cachée, il a laissé Martha et Victoria s’aimer en toute discrétion, alors qu’il aimait lui aussi Martha de son côté. Ils formaient non pas un couple à trois, mais deux couples dont l’un des amants était en commun. 
 
    Je me suis souvent demandé comment ces deux couples s’étaient organisés, comment ils avaient pu gérer la jalousie l’un de l’autre et Victoria m’a répondu : « En discutant ». Quand quelque chose leur pesait, ils en parlaient ouvertement tous les trois et réglaient les difficultés les unes après les autres. C’est sans doute la clé pour une relation, quelle qu’elle soit. La discussion. Parler et écouter l’autre. Ne pas faire de monologue, écouter vraiment ce que l’autre a à dire. 
 
    Fort de cet enseignement, je m’astreins à écouter Isabelle. Je veux que notre couple fonctionne. Plus je passe du temps avec cette femme, plus je l’aime. Elle est très différente d’Edwige, mais c’est bien ainsi. Je n’aurais pas supporté de retrouver dans ma nouvelle épouse des traits communs à la première. J’ai adoré Edwige pour ce qu’elle était et j’adore Isabelle pour ce qu’elle est. Deux femmes très différentes, mais deux femmes bien qui ont croisé ma route. Comme le dit mon cousin Thomas, j’ai une chance de cocu, alors que je ne le suis pas… 
 
    Quant à Rosie, elle a repris le chemin du collège et elle s’y plaît beaucoup. Je suis très heureux que toutes les difficultés qu’elle a pu traverser soient désormais derrière elle. Elle a des amis, elle étudie dans un collectif où elle a trouvé une place et elle retrouve un peu de la gaieté que je lui connaissais avant la mort de sa mère. 
 
    Concernant nos affaires, elles prospèrent de nouveau. Graham est très satisfait par la nouvelle gamme de whiskies, qu’il a aidée à développer. Il se sent fier et valorisé de participer à la société Macmillan. Pour ma part, son intervention me permet de souffler. Je ne crains plus de partir en week-end ou en vacances avec Rosie et Isabelle, sachant que Graham peut prendre le relais. C’est plus simple de diriger une société avec un partenaire. Tout porter à bout de bras pendant des années était exténuant pour moi. Seul j’ai été, seul je ne veux plus être. 
 
    Quant à moi, je suis sans doute l’un des hommes les plus heureux sur Terre. J’ai une épouse magnifique, intelligente, loyale et chaleureuse, une fille en pleine forme qui retrouve goût à la vie, une société florissante, des amis et une famille qui m’encadrent et me soutiennent. 
 
    J’ignore ce que j’aurais pu demander de plus à la vie. Pas grand-chose, en vérité. Si, peut-être une chose… J’aimerais avoir un enfant avec Isabelle. Je sais que les probabilités sont contre nous, je sais que son âge joue contre nous, je sais aussi qu’il serait étrange d’entendre de nouveau les cris d’un bébé dans ce manoir, mais j’ai tellement envie d’un enfant avec elle… 
 
    Qui sait, après tout, c’est le soir de Noël et, si je ne peux pas faire de demandes extravagantes au ciel cette nuit-là, quand le pourrai-je ? Alors, en ce soir où nous célébrons la naissance de Jésus, je demande à l’Univers la possibilité d’être à nouveau père et de pouvoir tenir dans mes bras la plus fabuleuse création que la Belle et la Bête pourraient réaliser : un enfant de l’amour. 
 
    Fin 
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    Chères lectrices, chers lecteurs, 
 
    Si vous avez aimé cette histoire, je vous invite à laisser un commentaire (gentil de préférence ) sur Amazon, Instagram, Babelio et tout autre endroit du net où d’autres lecteurs pourront découvrir mes histoires ! 
 
    D’avance un grand merci ! 
 
      
 
      
 
    Élise 
 
      
 
      
 
    Si vous voulez suivre mon actualité : 
 
    www.elise-ader-romances.com 
 
    www.instagram.com/elise.ader.romances/ 
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